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La traduction que nous réimprimons est faite par un homme également distingué dans la littérature et dans les armes.

On peut s’étonner avec raison que ce travail, achevé depuis près de soixante ans, ne laisse presque rien à désirer, surtout si l’on songe qu’à cette époque l’étude de la langue grecque était peu suivie, et qu’elle devait offrir des difficultés. Telle est pourtant la traduction du comte de La Luzerne, officier général sous Louis XV. Nous allons parler de quelques légers changemens que nous nous sommes permis de faire ; car nous comptons pour rien plusieurs passages obscurs de Xénophon que des leçons de meilleurs manuscrits ont éclaircis, et qu’il était de notre devoir de vérifier.

Le mot cohorte appartient essentiellement à la milice romaine, et ne doit pas être confondu avec le lochos des Grecs. Ici La Luzerne s’est trouvé arrêté par une difficulté qui a fait tomber d’Ablancourt, son prédécesseur, dans une erreur très grave, le lochos ne pouvant pas être pris pour un point de départ uniforme chez les différens peuples de la Grèce.

Dans l’organisation de la phalange, telle que Philippe l’institua, et que nous avons fait connaître par l’Essai sur la tactique des Grecs, lochos veut dire file, sans aucun doute ; et cette file pouvait être composée de huit, dix, douze, et même de seize combattans. Mais l’ordonnance des Spartiates était en effet fort différente ; chez ce peuple, l’armée se divisait en quatre grands corps, le mora, le lochos, le pentecostys et l’énomotie. Or Cléarque qui commandait les dix mille, leur avait évidemment donné la formation de Lacédémone où il était né.

La Luzerne était doué d’une bien autre perspicacité que d’Ablancourt, et il s’est bien donné de garde de nommer, comme lui, lochos, file ; mais il a sauté par dessus la difficulté. Le savant Gail, à qui nous devons une excellente traduction de Thucydide, traduction bien supérieure à tout ce qu’on a publié, s’est servi aussi du mot cohorte, et par une singularité dont on se rend difficilement compte, il appelle lochage (lochagos) le chef de lochos que La Luzerne désigne comme centurion. 

Le mora était commandé par un polémarque. Soit que le texte de Xénophon se trouve corrompu ; soit que cet historien étant lui-même d’Athènes, ait préféré l’emploi d’un terme consacré chez ses concitoyens pour indiquer le chef de la plus grande division de l’armée ; il se sert du mot strategos, auquel celui de général a été substitué par La Luzerne et les autres traducteurs. Nous l’avons laissé par la raison que le stratége remplace imparfaitement le polémarque, et qu’après tout l’un et l’autre peuvent se traduire par général. Sous le polémarque, il y avait quatre chefs de lochos, huit pentécontarques, et seize énomotarques. Nous disons de préférence chef de lochos au lieu de lochagos qui signifie plus ordinairement chef de file.

Quelquefois, comme l’a fort bien remarqué le traducteur, Xénophon se sert du mot taxis pour désigner des sections considérables de l’armée ; d’autres fois, ce terme dénote un rang de l’infanterie pesante ; mais les différens corps formés par les dix mille, rentrent presque toujours dans les subdivisions que nous avons indiquées.

Les Grecs, comme les Latins, avaient deux manières de rendre le mot homme : anthropos et aner. Cette dernière expression présente toujours une acception particulière, et c’est celle qu’emploie Xénophon lorsque, pressé comme il l’est souvent par des circonstances difficiles, il s’adresse aux compagnons de ses travaux. Ne semblerait-il pas que le mot hommes dont il se sert au pluriel (andres), serait mieux rendu par le mot citoyens que par celui de soldats, surtout si l’on considère que c’étaient les citoyens qui formaient les armées des républiques anciennes. Nous indiquons ce changement que nous n’avons osé faire.

Xénophon a intitulé cet ouvrage : Expédition des Grecs vers l’Asie supérieure. Le titre que nous avons choisi paraît plus convenable, et a toujours été ajouté au premier.

Il n’est pas nécessaire, dit un écrivain judicieux, de recommander aux militaires la lecture de ce livre, où ils trouveront plus que des manœuvres ; mais il est peut-être besoin de la conseiller à ceux qui, sans être magistrats ni guerriers, sont obligés de traiter avec les hommes, de manier les grandes affaires, et de calculer la valeur des nations.
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LIVRE PREMIER.

De l’hymen de Darius et de Parysatis naquirent deux princes. L’aîné se nomma Artaxerxès, le plus jeune, Cyrus. Darius, lorsqu’il fut devenu infirme et qu’il soupçonna que la fin de sa vie n’était pas éloignée, voulut avoir près de lui ses deux fils. L’aîné se trouvait à la cour de son père. Le roi manda Cyrus des provinces dont il l’avait fait satrape, dignité à laquelle il avait joint le commandement de toutes les troupes, dont la plaine du Castole était le quartier d’assemblée. Cyrus partit donc pour la Haute-Asie, ayant pris avec lui Tissapherne, qui le suivit en qualité d’ami, et escorté de trois cents hoplites grecs, commandés par Xénias de Parrhasie.

Darius étant mort, et Artaxerxès étant monté sur le trône, Tissapherne calomnie Cyrus auprès de son frère, et l’accuse de tramer une conspiration contre lui. Le roi croit le délateur, et fait arrêter Cyrus pour le punir de mort. Mais Parysatis leur mère, sollicite, obtient la grâce de son fils, et le renvoie dans son gouvernement. Cyrus ayant couru risque de la vie et reçu un affront, ne s’occupe plus, dès qu’il est parti, que des moyens de se soustraire au pouvoir de son frère, et de s’emparer lui-même du trône, s’il lui est possible. Parysatis favorisait les desseins de ce jeune prince, qu’elle préférait à Artaxerxès. Quiconque arrivait de la cour chez Cyrus en était si bien traité qu’on ne le quittait pas sans se sentir plus d’attachement pour lui que pour le roi, et il mettait tous ses soins à gagner l’affection des peuples de son gouvernement, et à les former au métier de la guerre. Il levait d’ailleurs des troupes grecques le plus secrètement qu’il lui était possible pour prendre le roi au dépourvu. Lorsqu’on recrutait des troupes, il ordonnait aux commandans d’enrôler le plus qu’ils pourraient des meilleurs soldats du Péloponnèse, sous prétexte que Tissapherne avait dessein d’attaquer ces places. Car ce satrape était anciennement maître des villes d’Ionie, le roi les lui ayant données. Mais toutes, excepté Milet, venaient de se soustraire à lui, et s’étaient soumises à Cyrus. Tissapherne ayant pressenti que les habitans de Milet avaient le même projet, en fit mourir plusieurs, et en bannit d’autres. Ceux-ci furent accueillis de Cyrus, qui ayant assemblé une armée assiégea Milet par mer et par terre, et tâcha de faire rentrer les bannis dans leur patrie. C’était un nouveau prétexte pour lui de lever des troupes. Il envoya vers le roi et le pria de confier plutôt ces villes à son frère que d’y laisser commander Tissapherne. Parysatis appuyait de tout son crédit cette demande de son fils, en sorte qu’Artaxerxès, loin de soupçonner le piége qu’on lui tendait, crut que Cyrus ne faisait ces armemens dispendieux que contre Tissapherne. Il ne fut pas même fâché de les voir en guerre ; car son frère lui envoyait exactement les tributs dus au monarque par les villes qui avaient appartenu à ce satrape.

Il se levait pour Cyrus une autre armée dans la presqu’île de Thrace vis-à-vis d’Abydos ; et voici de quelle manière. Cléarque, Lacédémonien, était banni de sa patrie ; Cyrus l’ayant connu, conçut de l’estime pour lui et lui donna dix mille dariques. Cléarque employa cette somme à lever des troupes avec lesquelles, faisant des excursions hors de la Chersonèse, il porta la guerre chez les Thraces, qui habitent au-dessus de l’Hellespont. Il assurait par-là le repos des colonies grecques établies de ces côtés, et la plupart des villes situées sur l’Hellespont fournissaient volontairement des subsides pour l’entretien de ses soldats. C’était un second corps de troupes à la disposition du prince, et qui ne faisait point d’ombrage au roi. Aristippe, Thessalien, hôte de Cyrus, persécuté par une des factions qui divisaient sa patrie, vient le trouver, et lui demande environ deux mille soldats grecs, avec leur solde de trois mois, l’assurant qu’au moyen de ce secours il viendra à bout de ses adversaires. Cyrus lui donne environ quatre mille hommes et leur paie de six mois, lui recommandant de ne point s’accommoder avec la faction opposée qu’il n’en soit convenu avec lui. Nouvelle armée entretenue en Thessalie, à la disposition de Cyrus, sans qu’on se doutât qu’il y eut part. Il ordonne à Proxène de Béotie, dont il était ami, de lever le plus de troupes qu’il serait possible et de venir le joindre, sous prétexte qu’il veut marcher contre les Pisidiens qui inquiètent son gouvernement. Il donne le même ordre à Sophénète de Stymphale, et à Socrate Achéen, tous deux attachés aussi à lui par les liens de l’hospitalité, comme pour faire avec les bannis de Milet la guerre à Tissapherne ; ce que chacun d’eux exécuta.

Lorsqu’il juge qu’il est temps de s’avancer vers la Haute-Asie, il prend pour prétexte de sa marche le projet de chasser entièrement les Pisidiens de son gouvernement. Il a l’air de rassembler contre eux toutes les troupes barbares et grecques qui sont dans le pays. Il fait dire à Cléarque de le joindre avec toutes ses forces, et à Aristippe de lui renvoyer celles qu’il a, après s’être réconcilié avec ses concitoyens. Xénias Arcadien, qui commandait les troupes étrangères dans ses garnisons, reçoit ordre de les amener toutes, et de n’y laisser que ce qui est nécessaire pour la garde des citadelles. Cyrus retire en même temps de devant Milet l’armée qui l’assiégeait, et engage les bannis de cette ville à suivre ses drapeaux, leur promettant que s’il réussit dans son expédition, il ne désarmera point qu’il ne les ait rétablis dans leur patrie. Ils lui obéirent avec plaisir, car ils avaient confiance en lui ; et ayant pris leurs armes, ils le joignirent à Sardes. Xénias y arriva avec près de quatre mille hoplites tirés des garnisons ; Proxène, avec environ quinze cents hoplites, et cinq cents hommes de troupes légères ; Sophénète de Stymphale, avec mille hoplites ; Socrate d’Achaïe, avec cinq cents environ, et Pasion de Mégare, avec sept cents à peu près. Ces deux derniers venaient du siége de Milet. Telles furent les troupes qui joignirent Cyrus à Sardes. Tissapherne ayant observé ces mouvemens, et jugeant que de tels préparatifs étaient trop considérables pour ne menacer que les Pisidiens, partit avec environ cinq cents chevaux, et fit la plus grande diligence pour se rendre auprès du roi. Ce prince se mit en état de défense dès que Tissapherne l’eut instruit de l’armement de son frère.

Cyrus partit de Sardes à la tête de ces troupes, et traversant la Lydie, il fit en trois marches vingt-deux parasanges, et arriva aux bords du Méandre, dont la largeur est de deux plèthres. Un pont construit sur sept bateaux le traversait. Ayant passé ce fleuve et fait une marche de huit parasanges dans la Phrygie, l’armée se trouva à Colosses, ville peuplée, riche et grande. Cyrus y séjourna sept jours ; Menon de Thessalie l’y joignit, et lui amena mille hoplites et cinq cents armés à la légère, tant Dolopes qu’Æniens et Olynthiens. De là ayant fait vingt parasanges en trois marches, on parvint à Célènes, ville de Phrygie, peuplée, grande et florissante. Cyrus y avait un palais et un grand parc plein de bêtes fauves, qu’il chassait lorsqu’il voulait s’exercer lui et ses chevaux. Le Méandre, dont les sources sont dans le palais même, coule au milieu du parc et traverse ensuite la ville de Célènes. Dans cette même ville est un autre château fortifié appartenant au grand roi, au-dessous de la citadelle, et à la source du Marsyas. De là ce fleuve, à travers la ville de Célènes, va se jeter dans le Méandre. La largeur du Marsyas est de vingt-cinq pieds. C’est là, dit-on, qu’Apollon ayant vaincu le satyre de ce nom, qui osait entrer en concurrence de talent avec lui, l’écorcha et suspendit sa peau dans l’antre d’où sortent les sources. Telle est la cause qui a fait donner au fleuve le nom de Marsyas. On dit aussi que ce château et la citadelle de Célènes furent bâtis par Xerxès, lorsqu’il se retirait de la Grèce, après sa défaite. Cyrus y séjourna trente jours. Cléarque, banni de Sparte, s’y rendit avec mille hoplites, huit cents Thraces armés à la légère, et deux cents archers crétois ; Sosias de Syracuses, avec mille hoplites, et Sophénète Arcadien, avec le même nombre. Cyrus fit dans son parc la revue et le dénombrement des Grecs. Il se trouva onze mille hoplites et environ deux mille hommes armés à la légère.

Cyrus fit ensuite en deux marches dix parasanges, et arriva à Peltes, ville peuplée. Il y séjourna trois jours, pendant lesquels Xénias Arcadien célébra par des sacrifices les lupercales, et proposa des jeux et des combats gymniques, dont les prix étaient des étrilles d’or. Cyrus même fut du nombre des spectateurs. De là, en deux marches il fit douze parasanges, et arriva au marché des Céramiens, ville peuplée et située à l’extrémité de la Mysie. Puis il fit trente parasanges en trois marches et demeura cinq jours à Caystropédium, ville peuplée. Il était dû aux troupes plus de trois mois de leur solde. Elles venaient souvent la demander jusqu’à la porte de Cyrus. Ce prince tâchait de gagner du temps, ne les payait que d’espérances, et l’on ne pouvait douter qu’il n’en fût affligé ; car il n’était pas dans son caractère de refuser de remplir ses engagemens lorsqu’il pouvait le faire. Epyaxa, femme de Syennésis, roi de Cilicie, vint alors trouver Cyrus, et on dit qu’elle lui fit présent de sommes considérables. Il fit aussitôt payer à son armée la solde de quatre mois. Cette reine de Cilicie avait à sa suite des gardes Ciliciens et Aspendiens. Le bruit courut que Cyrus avait obtenu ses faveurs.

Il fit ensuite en deux marches dix parasanges et arriva à Thymbrie, ville peuplée. Là près du chemin est une fontaine qui porte le nom de Midas, roi de Phrygie. On prétend que c’est en mêlant du vin aux eaux de cette source que Midas y surprit le satyre qu’il  poursuivait. Puis en deux marches de dix parasanges encore, Cyrus vint à Tyrium, ville peuplée. Il y séjourna trois jours. La reine de Cilicie demanda, dit-on, à Cyrus de lui montrer son armée ; et voulant la satisfaire, il fit dans la plaine la revue des Grecs et des Barbares qui le suivaient. Il ordonna aux Grecs de se mettre en bataille suivant leurs usages, et à chacun de leurs généraux d’y ranger ses troupes. Ils se formèrent donc sur quatre de hauteur. Menon et ses soldats fermaient l’aile droite. À l’aile gauche étaient Cléarque et les siens. Le centre était occupé par les autres généraux grecs. Cyrus vit d’abord les Barbares qui défilèrent devant lui par escadrons et par bataillons. Il passa ensuite sur son char, accompagné de la reine de Cilicie dans une litière, le long du front des Grecs. Ils avaient tous des casques d’airain, des tuniques de pourpre, des grevières et des boucliers bien nets et reluisans. Après avoir passé le long de toute leur ligne, Cyrus arrêta son char devant le centre de la phalange et envoya Pigrès, son interprète, ordonner aux généraux grecs de faire présenter les armes et marcher toute la ligne en avant. Ceux-ci prévinrent de cet ordre leurs soldats, et dès que la trompette eut donné le signal, on marcha en avant les armes présentées. Le pas s’accéléra peu à peu, les cris militaires s’élevèrent, et les soldats sans commandement se mettant à la course s’avançaient vers leurs tentes. Cette manœuvre inspira de la terreur à un grand nombre de Barbares. La reine de Cilicie s’enfuit dans sa litière. Les marchands du camp abandonnant leurs denrées, prirent aussi la fuite. Les Grecs en rirent et rentrèrent dans leurs tentes. La reine de Cilicie admira la tenue et la discipline des troupes grecques, et Cyrus fut charmé de voir l’effroi qu’elles inspiraient aux Barbares.

On fit ensuite vingt parasanges en trois marches, et l’on séjourna trois jours à Iconium, dernière ville de la Phrygie. Puis Cyrus, en cinq jours de marche, parcourut trente parasanges à travers la Lycaonie. Comme cette province était ennemie, il permit aux Grecs de la piller. De là il renvoya la reine de Cilicie dans ses états par le chemin le plus court, sous l’escorte de Menon, Thessalien, et des Grecs qu’il commandait. Cyrus, avec le reste de l’armée, traversa la Cappadoce, et ayant fait vingt-cinq parasanges en quatre marches, arriva à Dana, ville peuplée, grande et riche, où il séjourna trois jours, pendant lesquels, sous prétexte d’un complot formé contre lui par un Perse nommé Mégapherne, teinturier du roi en pourpre, et par un autre homme qui tenait le premier rang parmi ses officiers inférieurs, il les punit de mort. On essaya ensuite de pénétrer en Cilicie. Le chemin qui y menait, quoique praticable aux voitures, était si escarpé, qu’une armée ne pouvait y passer si on lui opposait la moindre résistance. On disait que Syennésis était maître des hauteurs et gardait cet unique passage. Cyrus s’arrêta donc un jour dans la plaine. Le lendemain vint la nouvelle que Syennésis avait abandonné les postes élevés qu’il occupait, dès qu’il avait appris que le corps de Menon ayant passé les montagnes était en Cilicie, et que Tamos y conduisait de la côte d’Ionie les vaisseaux de Cyrus et des Lacédémoniens qu’il commandait. Cyrus monta sur les hauteurs, personne ne l’en empêchant plus, et prit les tentes des Ciliciens. De là il descendit dans une vaste et belle plaine, entrecoupée de ruisseaux, couverte de vignes et d’arbres de toute espèce. Le terroir rapporte beaucoup de sésame, de panis, de millet, de froment et d’orge. Une chaîne de montagnes  escarpées et élevées lui sert partout de fortification naturelle et l’entoure de la mer à la mer.

Descendant à travers cette plaine, Cyrus fit vingt-cinq parasanges en quatre jours de marche, et arriva à Tarse, ville de Cilicie, grande et riche, où Syennésis avait son palais. Elle est coupée en deux par un fleuve large de deux plèthres, nommé le Cydné. Les habitans l’avaient abandonnée et s’étaient réfugiés avec le roi dans un lieu fortifié sur la montagne. Il ne restait que ceux qui tenaient hôtellerie ; mais dans Soles et dans Issus, villes maritimes, le peuple n’avait point quitté ses habitations. Epyaxa, femme de Syennésis, était arrivée à Tarse cinq jours avant Cyrus ; Menon, en traversant les montagnes, avait perdu deux de ses lochos. On a prétendu que s’étant mis à piller, ils avaient été taillés en pièces par les Ciliciens ; d’autres ont dit, que, restés en arrière, ils n’avaient pu ni rejoindre le gros de la troupe, ni retrouver le chemin qu’il avait suivi, et qu’ils avaient péri en le cherchant. Ces deux lochos faisaient cent hoplites. Les autres Grecs, furieux de la perte de leurs camarades, pillèrent, à leur arrivée, la ville de Tarse et le palais. Dès que Cyrus fut entré dans la ville, il manda Syennésis. Celui-ci répondit qu’il ne s’était jamais remis entre les mains de plus fort que lui, et il ne voulut se rendre près de Cyrus qu’après que sa femme le lui eut persuadé, et qu’il eut reçu des sûretés. Les deux princes s’étant abouchés ensuite, Syennésis fournit à Cyrus beaucoup d’argent pour subvenir à l’entretien de son armée. Cyrus lui fit les présens qu’offrent les rois de Perse à ceux qu’ils veulent honorer, lui donna un cheval dont le mors était d’or massif, un collier, des brasselets de même matière, un cimeterre à poignée d’or, un habillement à la perse. Il lui promit qu’on ne pillerait plus la Cilicie, et lui permit de reprendre les esclaves qu’on avait enlevés à ses sujets, partout où il les retrouverait.

Cyrns et son armée séjournèrent vingt jours à Tarse ; car les soldats déclaraient qu’ils n’iraient pas plus en avant, soupçonnant déjà qu’on les menait contre le roi, et prétendant ne s’être point engagés pour cette entreprise. Cléarque le premier voulut forcer les siens d’avancer. Ceux-ci, dès qu’il commença à marcher, jetèrent des pierres sur lui et sur ses équipages ; peu s’en fallut qu’il ne fût lapidé. Ensuite ayant senti qu’il ne pouvait les contraindre à le suivre, il les assembla. D’abord il se tint long-temps debout, versant des larmes. Les soldats étonnés, le regardaient en silence. Puis il leur parla ainsi.

« Soldats, ne soyez point surpris que les circonstances présentes m’affligent. Je suis devenu hôte de Cyrus, et lorsque j’ai été banni de ma patrie, ce prince, outre plusieurs autres témoignages de son estime, m’a donné dix mille dariques. Je n’ai point réservé cet argent pour mon usage particulier ; je ne l’ai point employé à mes plaisirs. Il a été dépensé pour votre entretien. J’ai fait d’abord la guerre aux Thraces. Avec vous j’ai vengé la Grèce. Nous avons chassé de la Chersonèse ces barbares qui voulaient dépouiller les Grecs du territoire qu’ils y possèdent. Lorsque Cyrus m’a appelé, je vous ai menés à lui pour lui être utile, s’il avait besoin de moi, et reconnaître ainsi ses bienfaits. Puisque vous ne voulez plus le suivre, il faut ou que vous trahissant je reste ami de Cyrus, ou que trompant la confiance de ce prince, je lie mon sort au vôtre. Je ne sais si je choisis le parti le plus juste, mais je vous préférerai à mon bienfaiteur, et quelques malheurs qui puissent en résulter, je les supporterai avec vous. Personne ne dira jamais qu’ayant conduit des Grecs à un prince étranger, j’aie trahi mes compatriotes et préféré l’amitié des barbares. Mais puisque vous ne voulez plus m’obéir ni me suivre, c’est moi qui vous suivrai, et je partagerai le sort qui vous attend. Je vous regarde comme ma patrie, comme mes amis, comme mes compagnons ; avec vous je serai respecté partout où j’irai ; séparé de vous, je ne pourrai ni aider un ami, ni repousser un adversaire. Soyez donc bien convaincus que partout où vous irez je vous suis. » Ainsi parla Cléarque. Ses soldats et ceux des autres généraux grecs ayant entendu ces paroles, le louèrent de ce qu’il annonçait qu’il ne marcherait pas contre le roi. Plus de deux mille de ceux de Xénias et de Pasion, prenant leurs armes et leur bagage, vinrent camper avec lui.

Cyrus, embarrassé et affligé de cet événement, envoya chercher Cléarque. Celui-ci ne voulut point aller trouver le prince ; mais il lui fit dire secrètement de prendre courage, et le fit assurer qu’il amènerait cette affaire à un dénoûment heureux. Il le pria de l’envoyer chercher encore publiquement, et refusa de nouveau d’obéir à ses ordres. Ensuite ayant convoqué ses anciens soldats, ceux qui s’y étaient joints, et quiconque voudrait l’entendre, il parla en ces termes : « Soldats, nos engagemens avec Cyrus, et ceux de ce prince avec nous, sont également rompus. Nous ne sommes plus ses troupes, puisque nous refusons de le suivre, et il n’est plus tenu de nous stipendier. Je sais qu’il nous regarde comme des parjures. Voilà pourquoi je refuse de me rendre chez lui lorsqu’il me mande. Je rougirais (et c’est ce qui me touche le plus), je rougirais, dis-je, à son aspect, sentant que j’ai trompé entièrement sa confiance. Je crains d’ailleurs qu’il ne me fasse arrêter et ne punisse l’injure dont il me croit coupable envers lui. Ce n’est point, ce me semble, le moment de s’endormir et de négliger le soin de notre salut, mais bien de résoudre ce qu’il convient de faire en de telles circonstances. Je pense qu’il faut délibérer sur les moyens d’être ici en sûreté, si nous voulons y rester, ou, si nous nous déterminons à la retraite, sur ceux de la faire avec sécurité et de nous procurer des vivres ; car sans cette précaution, chef, soldats, tout est perdu. Cyrus est pour ses amis un ami chaud, pour ses ennemis un ennemi redoutable. Peu éloignés de lui, à ce qu’il me semble, nous voyons tous, nous savons qu’il a de l’infanterie, de la cavalerie, une flotte. Il est donc temps que chacun de vous propose l’avis qu’il croit le meilleur. » Cléarque se tut, ayant prononcé ce discours.

Alors diverses personnes se levèrent. Les uns de leur propre mouvement dirent ce qu’ils pensaient. D’autres, suscités par Cléarque, démontrèrent combien il était difficile de séjourner ou de se retirer sans l’agrément de Cyrus. Un d’entre eux, feignant de vouloir qu’on marchât au plus tôt vers la Grèce, fut d’avis qu’on élût d’autres chefs si Cléarque ne voulait pas ramener l’armée ; qu’on achetât des vivres (il y avait un marché dans le camp des barbares) ; qu’on pliât les équipages, et qu’allant trouver Cyrus, on lui demandât des vaisseaux pour s’embarquer, ou, s’il s’y refusait, un guide qui menât les Grecs par terre comme en pays ami. « Que s’il ne veut pas même nous donner un guide, prenons nos rangs au plus tôt ; envoyons un détachement s’emparer des hauteurs ; tachons de n’être prévenus ni par Cyrus ni par les Ciliciens, dont nous avons pillé les biens et fait un grand nombre esclaves. » Tel fut le discours de ce Grec. Après lui, Cléarque dit ce peu de mots :

« Qu’aucun de vous ne prétende que dans cette retraite je me charge du commandement. Je vois beaucoup de raisons qui m’en éloignent. Mais sachez que j’obéirai avec toute l’exactitude possible au chef que vous choisirez, et personne ne vous donnera plus que moi l’exemple de la subordination. » Un autre Grec se leva ensuite, et prenant la parole dit, qu’il fallait être bien simple pour demander à Cyrus ses vaisseaux, comme s’il renonçait à son entreprise, ou pour en espérer un guide lorsqu’on traversait ses projets. « Si nous devons nous fier au guide que nous donnera ce prince, pourquoi ne le pas prier lui-même de s’emparer pour nous des hauteurs qui commandent notre retraite ? Quant à moi je tremblerais de monter sur les vaisseaux qu’il nous fournirait, de peur qu’il ne les sacrifiât pour nous submerger dans les flots. Je tremblerais de suivre un guide donné par lui, de peur qu’il ne nous conduisît dans des défilés d’où il serait impossible de sortir. Je voudrais, si je pars contre le gré de Cyrus, pouvoir faire ma retraite à son insu, projet impossible ! Ce sont, je vous l’assure, des idées frivoles que tout ce qu’on vous a proposé jusqu’ici. Mon avis est qu’on envoie à ce prince Cléarque et une députation de gens capables ; qu’on l’interroge sur l’usage qu’il veut faire de nous. S’il ne s’agit que d’une expédition à-peu-près semblable à celles où il a employé ci-devant d’autres mercenaires, il faut le suivre et ne nous pas montrer plus lâches qu’eux ; mais si son entreprise est plus importante que la précédente, si elle nous expose à plus de fatigues et de dangers, il faudra que Cyrus nous persuade de le suivre ou que nous lui persuadions de nous renvoyer en pays ami. Alors s’il nous entraîne, nous marcherons avec zèle et mériterons son amitié ; si nous le quittons, nous nous retirerons avec sûreté. Que nos députés nous rapportent sa réponse. Nous délibérerons après l’avoir entendue. »

Cet avis l’emporta. On choisit des députés qu’on envoya avec Cléarque, et ils firent à Cyrus les questions arrêtées. Ce prince répondit qu’on lui avait rapporté qu’Abrocomas, son ennemi, était à la distance de douze marches en avant sur les bords de l’Euphrate, qu’il voulait marcher contre lui, le punir s’il le joignait. « S’il fuit, au contraire, nous délibérerons là sur ce qu’il y aura à faire. »

Les députés ayant entendu cette réponse, l’annoncèrent aux soldats. Ceux-ci soupçonnèrent bien que Cyrus les menait contre Artaxerxès. Ils résolurent cependant de le suivre. Comme ils demandaient une paie plus forte, Cyrus leur promit d’augmenter leur solde de moitié en sus, et de donner au lieu d’une darique par mois au soldat trois demi-dariques. Au reste, personne n’entendit dire alors, au moins publiquement, qu’on marchât contre le roi.

Au sortir de Tarse, Cyrus fit en deux marches dix parasanges et parvint au fleuve Sarus, large de trois plèthres. Le lendemain, en une marche de cinq parasanges, on arriva sur les bords du fleuve Pyrame, large d’un stade. De là en deux jours l’armée fit quinze parasanges et se trouva à Issus, dernière ville de la Cilicie. Elle est peuplée, grande, florissante et située sur le bord de la mer. On y séjourna trois jours, pendant lesquels arrivèrent trente-cinq vaisseaux venant du Péloponnèse et commandés par Pythagore, Lacédémonien. Tamos, Égyptien, les conduisait depuis Éphèse. Il avait avec lui vingt-cinq autres vaisseaux de Cyrus, avec lesquels il avait assiégé Milet, ville dans le parti de Tissapherne, et avait servi le prince contre ce satrape. Sur ces bâtimens étaient Chirisophe, Lacédemonien, qu’avait mandé Cyrus, et sept cents hoplites qu’il commandait pour ce prince. Les vaisseaux jetèrent l’ancre et mouillèrent près de la tente de Cyrus. Ce fut là que quatre cents hoplites grecs à la solde d’Abrocomas, ayant déserté de son armée, se joignirent à Cvrus et marchèrent avec lui contre le roi.

D’Issus, ce prince, dans une marche de cinq parasanges, vint aux portes de la Cilicie et de la Syrie. C’étaient deux murailles. Celle du côté de la Cilicie était gardée par Syennésis et par ses troupes. On prétendait qu’une garnison d’Artaxerxès occupait celle qui était au-delà et du côté de la Syrie. Entre les deux, coule le fleuve Carsus, large d’un plèthre. La distance des murailles est de trois stades. On ne pouvait forcer ce défilé, car le chemin était étroit, les fortifications descendaient jusqu’à la mer ; au-dessus étaient des rochers à pic et l’on avait pratiqué des portes dans les murailles. C’était pour s’ouvrir ce passage que Cyrus avait fait venir sa flotte, voulant pouvoir porter des hoplites, soit dans l’intervalle, soit au-delà des murailles, et passer en forçant les ennemis s’ils gardaient le pas de Syrie ; car Cyrus présumait qu’Abrocomas, qui avait beaucoup de troupes à ses ordres, n’y manquerait pas. Abrocomas cependant n’en fit rien ; mais dès qu’il sut que Cyrus était en Cilicie, il se retira de la Phénicie et marcha vers le roi avec une armée qu’on disait être de trois cent mille hommes.

De là on fit en un jour de marche cinq parasanges dans la Syrie, et on arriva à Myriandre, ville habitée par les Phéniciens et située sur le bord de la mer. C’était un lieu commerçant. Beaucoup de vaisseaux marchands y mouillaient. On y séjourna sept jours. Deux généraux grecs, Xénias d’Arcadie et Pasion de Mégare, montant sur un petit bâtiment et y chargeant ce qu’ils avaient de plus précieux, mirent à la voile. Ils étaient, suivant l’opinion la plus commune, mécontens et jaloux de ce que Cyrus laissait à Cléarque ceux de leurs soldats qui s’étaient joints à lui pour retourner en Grèce et pour ne pas marcher contre Artaxerxès. Dès que ces généraux eurent disparu, on prétendit que Cyrus enverrait contre eux ses trirèmes, et les uns souhaitaient qu’ils fussent arrêtés et traités comme des fourbes, d’autres plaignaient le sort qui les attendait, s’ils tombaient entre les mains de ce prince.

Cyrus ayant assemblé les généraux, leur dit : « Xénias et Pasion nous ont abandonnés. Mais qu’ils ne se glorifient pas d’avoir trompé ma vigilance, et de m’avoir échappé ; car je sais où ils vont, et j’ai des trirèmes qui me ramèneraient bientôt leur bâtiment. Mais j’atteste les Dieux que je ne les poursuivrai pas. Personne ne dira que, tant qu’un homme reste a mon service, je l’emploie utilement pour moi, et que lorsqu’il veut se retirer je l’arrête, le traite mal et le dépouille de ses richesses. Qu’ils s’en aillent donc et songent qu’ils en usent plus mal envers moi que moi envers eux. J’ai en mon pouvoir leurs femmes, leurs enfans, qu’on garde dans la ville de Tralles, mais ils ne seront pas même privés de ces gages. Ils les recevront de mes mains comme le prix de la valeur avec laquelle ils m’ont précédemment servi. » Ainsi parla le prince ; et ceux des Grecs qui n’étaient pas zélés pour l’entreprise, ayant appris cette belle action de Cyrus, le suivirent avec plus de plaisir et d’affection.

Cyrus ensuite fit vingt parasanges en quatre marches et vint sur les bords du fleuve Chalus, dont la largeur est d’un plèthre. Ce fleuve était plein de grands poissons apprivoisés, que les Syriens regardaient comme des Dieux, ne souffrant pas qu’on leur fit aucun mal, non plus qu’aux colombes. Les villages près desquels on campait appartenaient à Parysatis et lui avaient été donnés pour son entretien. On fit ensuite trente parasanges en cinq marches, et l’on arriva aux sources du fleuve Daradax, large d’un plèthre. La était le palais de Bélesis, gouverneur de la Syrie, et un parc très vaste, très beau, et fécond en fruits de toutes les saisons. Cyrus rasa le parc et brûla le palais. Quinze parasanges parcourues en trois marches firent enfin arriver l’armée à Thapsaque, ville grande et florissante sur les bords de l’Euphrate, fleuve large de quatre stades. On y demeura cinq jours, et Cyrus ayant fait venir les généraux grecs, leur annonça qu’on marcherait contre le grand roi vers Babylone. Il leur ordonna de le déclarer aux troupes et de les engager à le suivre. Les généraux convoquèrent l’assemblée et annoncèrent ce qui leur était prescrit aux soldats. Ceux-ci s’indignèrent contre leurs chefs, qui (prétendaient-ils) savaient depuis long-temps ce projet et le leur avaient caché. Ils ajoutèrent qu’ils n’avanceraient pas qu’on ne leur donnât la même gratification qu’aux Grecs qui avaient accompagné Cyrus lorsqu’il revint à la cour de Darius, ce qui était d’autant plus juste que les autres ne marchaient point au combat et servaient seulement d’escorte à Cyrus mandé par son père. Les généraux en rendirent compte au prince. Il promit de donner à chaque homme cinq mines d’argent, lorsqu’ils seraient arrivés à Babylone et de leur payer leur solde entière jusqu’à ce qu’il les eût ramenés en Ionie. Ces promesses gagnèrent la plupart des Grecs. Menon, avant que les autres troupes eussent décidé ce qu’elles feraient et si elles suivraient ou non Cyrus, convoqua séparément les siennes et leur parla ainsi :

« Soldats, si vous m’en croyez, vous obtiendrez, sans danger ni fatigue, d’être plus favorisés de Cyrus, que tout le reste de l’armée. Que vous conseillé-je de faire ? Cyrus prie les Grecs de marcher avec lui contre le roi. Je dis qu’il faut passer l’Euphrate avant qu’on sache ce que le reste de nos compatriotes répondra à Cyrus. S’ils résolvent de le suivre, vous paraîtrez en être la cause, leur ayant donné l’exemple de passer le fleuve. Cyrus vous regardera comme les plus zélés pour son service, vous en saura gré et vous en récompensera ; car il sait mieux qu’un autre reconnaître un bienfait. Si l’avis contraire prévaut parmi les Grecs, nous retournerons tous sur nos pas, mais vous aurez seuls obéi. Cyrus vous emploiera comme ses soldats les plus fidèles, vous confiera les commandemens des places et des lochos, et si vous demandez quelqu’autre grâce, je sais que vous l’obtiendrez de ce prince qui vous affectionnera. » La troupe, ayant entendu ce discours, obéit et traversa l’Euphrate avant que les autres Grecs eussent rendu leur réponse. Cyrus, lorsqu’il les sut passés, en fut enchanté, et ayant envoyé Glus, il leur dit par l’organe de cet interprète : « Grecs, j’ai déjà à me louer de vous, mais croyez que je ne suis plus Cyrus, ou vous aurez bientôt à vous louer de moi. » À ces mots les soldats conçurent de grandes espérances, et firent des vœux pour le succès de l’entreprise. On dit que Cyrus envoya à Menon de magnifiques présens. Ce prince traversa ensuite le fleuve à gué, et toute l’armée le suivit. Personne n’eut de l’eau au-dessus de l’aisselle. Les habitans de Thapsaque prétendaient que l’Euphrate n’avait jamais été guéable qu’alors, et qu’on ne pouvait le traverser sans bateaux. Abrocomas, qui précédait Cyrus, les avait brûlés pour empêcher le passage du prince. On regarda cet événement comme un miracle. Il parut évident que le fleuve s’était abaissé devant Cyrus comme devant son roi futur.

On fit ensuite en neuf marches cinquante parasanges à travers la Syrie, et l’on arriva sur les bords de l’Araxe. Il y avait en cet endroit beaucoup de villages qui regorgeaient de blé et de vin. On y séjourna trois jours, et on s’y pourvut de vivres. L’armée passa ensuite en Arabie, et ayant l’Euphrate à sa droite, fit en trois jours trente-cinq parasanges dans un pays désert, uni comme la mer et couvert d’absynthe. S’il s’y trouvait d’autres plantes ou cannes, toutes étaient odoriférantes et aromatiques ; mais il n’y avait pas un arbre. Quant aux animaux, les plus nombreux étaient les ânes sauvages. On voyait aussi beaucoup d’autruches. Il s’y trouvait encore des outardes et des gazelles. Les cavaliers donnaient quelquefois la chasse à ce gibier. Les ânes, lorsqu’on les poursuivait, gagnaient de l’avance et s’arrêtaient, car ils allaient beaucoup plus vite que les chevaux. Dès que le chasseur approchait, ils répétaient la même manœuvre, en sorte qu’on ne pouvait les joindre, à moins que les cavaliers, se postant en des lieux différens, ne les chassassent avec des relais. La chair de ceux qu’on prit ressemblait à celle du cerf, mais était plus délicate. Personne ne put attraper d’autruches. Les cavaliers qui en poursuivirent y renoncèrent promptement, car elles s’enfuyaient en volant au loin, courant sur leurs pieds, et s’aidant de leurs ailes étendues, dont elles se servent comme de voiles. Quant aux outardes, en les faisant repartir promptement on les prenait avec facilité ; car elles ont, comme les perdrix, le vol court et sont bientôt lasses. La chair en était exquise.

Après avoir traversé ce pays, on arriva sur les bords du fleuve Mascas, dont la largeur est d’un plèthre. Là était une ville nommée Corfote, grande, mal peuplée et entourée des eaux du Mascas. On y séjourna trois jours, et l’on s’y pourvut de vivres. De là, en treize jours de marche, l’armée fit quatre-vingt-dix parasanges dans le désert, ayant toujours l’Euphrate à sa droite, et elle arriva à Pyle. Dans ces marches, beaucoup de bêtes de somme périrent de disette, car il n’y avait ni foin ni arbres, et tout le pays était nu. Les habitans fouillaient près du fleuve et travaillaient des meules de moulin. Ils les transportaient à Babylone, les vendaient, en achetaient du blé, et vivaient de ce commerce. Les vivres manquèrent à l’armée, et l’on n’en pouvait plus acheter qu’au marché Lydien, dans le camp des Barbares de l’armée de Cyrus. La capithe de farine de blé ou d’orge coûtait quatre sigles. Le sigle vaut sept oboles attiques et demi, et la capithe contient deux chénix attiques. Les soldats ne se soutenaient qu’en mangeant de la viande. Il y eut de ces marches qu’on fit fort longues, lorsqu’on voulait venir camper à portée de l’eau ou du fourrage. Un jour, dans un chemin étroit, où l’on ne voyait que de la boue et où les voitures avaient peine à passer, Cyrus s’arrêta avec les plus distingués et les plus riches des Perses de sa suite ; il chargea Glus et Pigrès de prendre des pionniers de l’armée des Barbares, et de tirer les chariots du mauvais pas. Ayant trouvé qu’ils s’y portaient avec peu de zèle, il ordonna comme en colère aux seigneurs perses qui entouraient sa personne de dégager les voitures. Ce fut alors qu’on put voir un bel exemple de subordination. Chacun jeta aussitôt sa robe de pourpre sur la place où il se trouvait, se mit à courir comme s’il se fût agi d’un prix, et descendit ainsi un côteau qui était assez rapide. Quoiqu’ils eussent des tuniques magnifiques, des caleçons brodés, et que quelques-uns portassent des colliers et des bracelets précieux, ils sautèrent sans hésiter, ainsi vêtus, au milieu de la boue, et soulevant les chariots, les en dégagèrent plus promptement que l’on ne l’aurait cru. En tout Cyrus accéléra évidemment autant qu’il le put la marche de son armée, ne séjournant que lorsque le besoin de se pourvoir de vivres, ou quelque autre nécessité l’y contraignait. Il pensait que plus il se presserait d’arriver, moins il trouverait le roi préparé à combattre ; que plus il différerait au contraire, plus Artaxerxès rassemblerait de troupes contre lui, et quiconque y réfléchissait, sentait que l’empire des Perses était puissant par l’étendue des provinces et par le nombre des hommes, mais que la séparation de ses forces et la longueur des distances le rendaient faible contre un adversaire qui l’attaquerait avec célérité.

Sur l’autre rive de l’Euphrate, et vis-à-vis du camp que l’armée occupait dans le désert, était une grande ville florissante. On la nommait Carmande. Les soldats y achetaient des vivres, passant ainsi sur des radeaux. Ils remplissaient de foin et de matières légères les peaux qui leur servaient de couvertures. Il les joignaient ensuite et les cousaient de façon que l’eau ne pût mouiller le foin. C’est sur cette espèce de radeau qu’ils passaient le fleuve et transportaient leurs vivres, du vin fait avec des dattes et du panis, car c’était le grain le plus commun dans ce pays. Une dispute s’étant élevée en cet endroit entre des soldats de Menon et d’autres de Cléarque, Cléarque jugea qu’un soldat de Menon avait tort et le frappa. Celui-ci de retour à son camp s’en plaignit à ses camarades, qui s’en offensèrent et devinrent furieux contre Cléarque. Le même jour ce général, après avoir été au passage du fleuve et avoir jeté les yeux sur le marché, revenait à cheval à sa tente avec peu de suite et traversait le camp de Menon. Cyrus était encore en marche et n’était pas arrivé au camp. Un des soldats de Menon, qui fendait du bois, voyant Cléarque passer, lui jeta sa hache, et le manqua. Un autre soldat lui lança une pierre ; un autre l’imita, et un grand cri s’étant élevé, beaucoup de soldats lui en jetèrent. Cléarque se réfugie dans son camp, crie aussitôt aux armes, et ordonne à ses hoplites de rester en bataille, les boucliers devant leurs genoux. Lui-même avec les Thraces armés à la légère et les cavaliers (car il y en avait dans le corps qu’il commandait plus de quarante, dont la plupart étaient Thraces), lui-même, dis-je, marche contre la troupe de Menon, qui étonnée, ainsi que son chef, court aux armes. Quelques-uns restaient en place ne sachant quel parti prendre. Proxène, qui par hasard avait marché plus lentement que les autres, arriva enfin à la tête de ses soldats. Il les fit avancer aussitôt entre les deux troupes, quitta même ses armes, et supplia Cléarque de ne pas se porter à ces extrémités. Cléarque, qui avait pensé être lapidé, s’indigna de ce que Proxène parlait avec modération de cet  événement, et lui dit de se retirer et de ne plus s’opposer à sa vengeance. Alors Cyrus étant arrivé, et ayant appris ce qui se passait, prit ses armes en main, vint à toute bride avec ceux de ses confidens qui se trouvèrent près de lui au milieu des Grecs prêts à se charger, et parla ainsi : « Cléarque, Proxène, Grecs qui êtes présens, vous ignorez ce que vous faites. Si vous vous combattez les uns les autres, songez que dès ce jour il me faut périr, et que vous périrez vous-mêmes peu après moi ; car dès que nos affaires tourneront mal, tous ces Barbares que vous voyez à ma suite seront plus nos ennemis que ceux qui sont dans l’armée du roi. » Cléarque ayant entendu ce discours rentra en lui-même. Les deux partis cessèrent de se menacer et allèrent poser leurs armes à leur place.

L’armée s’avançant, on trouva des pas de chevaux, du crotin, et on jugea qu’il avait passé là environ deux mille cavaliers. Ce détachement brûlait, en avant de l’armée de Cyrus, les fourrages et tout ce qui aurait pu lui être utile. Orontas, Perse du sang royal, qui passait pour un des meilleurs guerriers de sa nation, et qui avait déjà porté les armes contre Cyrus, forma le dessein de le trahir. Il s’était réconcilié avec ce prince, et lui dit que s’il voulait lui donner mille chevaux, il se faisait fort de surprendre et de passer au fil de l’épée le détachement qui brûlait et ravageait d’avance le pays, ou de ramener beaucoup de prisonniers, d’empêcher les incendies et de faire en sorte que l’ennemi ne pût rapporter au roi ce qu’il aurait vu de l’armée de Cyrus. Ce prince ayant écouté ce conseil, le regarde comme utile, et dit à Orontas de prendre des piquets de tous les corps.

Orontas croyant son détachement prêt à marcher, écrit une lettre au roi, lui mande qu’il amènera le plus qu’il pourra de la cavalerie de Cyrus, et le prie de prévenir la sienne de le recevoir comme ami. La lettre rappelait aussi au roi l’ancien attachement et la fidélité d’Orontas. Il en chargea un homme qu’il croyait fidèle et qui ne l’eut pas plus tôt reçue, qu’il l’alla montrer à Cyrus. Le prince l’ayant lue, fit arrêter Orontas et assembla dans sa tente sept des Perses les plus distingués de sa suite. Il ordonna aussi aux généraux grecs d’amener de leurs soldats, qui se rangeassent autour de sa tente, et y posassent leurs armes à terre. Les généraux s’y rendirent avec environ trois mille hoplites. Cyrus appela au conseil de guerre Cléarque, qui lui paraissait, ainsi qu’aux autres, être le chef des Grecs qui jouissait de la plus grande considération. Cléarque, lorsqu’il en sortit, raconta à ses amis comment s’était passé le jugement d’Orontas (car on n’avait point enjoint le secret), et rapporta ainsi le discours par lequel Cyrus avait ouvert l’assemblée.

« Je vous ai appelés près de moi, mes amis, pour délibérer avec vous sur ce que je dois faire et pour traiter, de la manière la plus juste devant les Dieux et devant les hommes, Orontas que vous voyez. Il m’a été d’abord donné par mon père pour être soumis à mes ordres. Ensuite mon frère le lui ayant, à ce qu’il prétendait, ordonné, il prit les armes contre moi en défendant la citadelle de Sardes. Je lui fis la guerre de mon côté de façon à lui faire désirer la fin des hostilités. Je reçus sa main en signe de réconciliation et lui donnai la mienne. Depuis ce temps, poursuivit-il, répondez-moi, Orontas, avez-vous éprouvé de moi quelque injustice ? » Orontas répondit que non. Cyrus l’interrogea de nouveau. « N’ayant point à vous plaindre de moi, comme vous en convenez vous-même, ne vous êtes-vous pas révolté depuis et lié avec les Mysiens ? Ne ravagiez-vous pas autant que vous le pouviez mon gouvernement ? » Orontas l’avoua. « Lorsque vous eûtes reconnu votre impuissance, reprit Cyrus, ne vîntes-vous pas à l’autel de Diane ? Ne m’assurâtes-vous pas de votre repenti ? Ne me laissai-je pas persuader à vos discours ? Ne me donnâtes-vous pas de rechef votre foi ? Ne reçûtes-vous pas la mienne ? » Orontas convint encore de ces faits. « On a découvert, poursuivit Cyrus, que vous me tendiez, pour la troisième fois, des embûches. Quelle injure vous ai-je faite ? » Orontas dit qu’il n’en avait reçu aucune. « Vous convenez donc, ajouta Cyrus, que c’est vous qui êtes injuste envers moi ? » Il le faut bien, dit Orontas. Cyrus lui demanda ensuite : « Pourriez-vous encore, devenant l’ennemi de mon frère, me rester désormais fidèle ? » Orontas répondit : « Quand je le serais, Cyrus, je ne passerais jamais dans votre esprit pour l’être. »

Cyrus s’adressa alors à ceux qui étaient présens : « Vous savez, leur dit-il, ce que cet homme a fait. Vous entendez ce qu’il dit. Parlez le premier, Cléarque, et donnez votre avis. — Mon avis, dit Cléarque, est de nous défaire au plus tôt de lui ; il ne faudra plus veiller sur ses démarches, et délivrés de ce soin, nous aurons le loisir de nous occuper de ceux qui veulent être de nos amis et de leur faire du bien. » Cléarque ajoutait que les autres juges s’étaient rangés à son opinion. Par l’ordre de Cyrus, tous les assistans et les parens même d’Orontas se levèrent et le prirent par la ceinture pour désigner qu’il était condamné à mort. Il fut ensuite entraîné hors de la tente par ceux qui en avaient l’ordre. En le voyant passer, ceux qui se prosternaient précédemment devant lui, se prosternèrent encore, quoiqu’ils sussent qu’on le menait au supplice. On le conduisit dans la tente d’Artapate, le plus affidé des chambellans de Cyrus, et personne depuis ne le revit ni ne fut en état d’affirmer de quel genre de mort il avait péri. Chacun fit des conjectures différentes. Il ne parut même en aucun endroit des vestiges de sa sépulture.

De là on fit en trois marches douze parasanges en Babylonie. Au dernier de ces camps, Cyrus fit, vers le milieu de la nuit, dans la plaine, la revue des Grecs et des Barbares ; car il présumait que le lendemain à la pointe du jour le roi viendrait avec son armée lui présenter la bataille. Il chargea Cléarque de conduire l’aile droite des Grecs et Menon le Thessalien de commander leur gauche. Lui-même rangea en bataille ses troupes nationales. Après la revue, dès la pointe du jour, des transfuges qui venaient de l’armée du roi en donnèrent à Cyrus des nouvelles. Ce prince ayant appelé les généraux grecs et les chefs de lochos, tint conseil avec eux sur la manière de livrer bataille, et leur prononça ce discours pour les exhorter et les enhardir. « Si je mène avec moi des Grecs comme auxiliaires, ce n’est pas que je manque de troupes barbares. Mais j’ai compté sur votre courage. J’ai estimé que vous valiez mieux dans une armée qu’une foule de ces esclaves. Voilà pourquoi je vous ai associés à mon entreprise. Conduisez-vous donc comme des hommes libres, montrez-vous dignes de ce bien précieux que vous possédez et dont je vous félicite ; car ne doutez pas que je ne préférasse la liberté à tous les avantages dont je jouis et à beaucoup d’autres encore. Pour que vous n’ignoriez pas à quel combat vous marchez, je vais vous en instruire. La multitude des ennemi est innombrable. Ils attaquent en jetant de grands cris. Si vous soutenez ce vain appareil, je rougis d’avance de l’opinion que vous concevrez de mes compatriotes. Pour vous qui êtes des hommes, quand vous vous serez conduits valeureusement, je renverrai en Grèce, avec un sort digne d’envie, ceux d’entre vous qui voudront y retourner. Mais j’espère faire en sorte qu’un grand nombre préfèrent de rester à ma cour et d’y jouir de mes bienfaits. »

Gaulitès, banni de Samos, et attaché à Cyrus, se trouvait présent. « On prétend, Cyrus, dit-il à ce prince, que vous promettez beaucoup maintenant parce que vous êtes dans un danger imminent, mais que la prospérité vous fera oublier vos promesses. D’autres disent que quand même vous vous en souviendriez et voudriez les remplir, vous ne pourriez jamais donner tout ce que vous avez promis. » Cyrus répondit à ce discours : « L’empire de mes pères s’étend vers le midi jusqu’aux climats que la chaleur excessive rend inhabitables, vers le nord jusqu’à des pays que le grand froid rend également déserts. Le milieu n’a pour satrapes que les amis de mon frère. Vous êtes les miens, et si je remporte la victoire, il faudra que je vous confie ces gouvernemens. Je ne crains donc pas qu’il me manque dans ma prospérité de quoi donner à tous mes amis ; je crains de n’avoir pas assez d’amis pour les récompenses que j’aurai à distribuer alors. Je promets d’ailleurs à chacun des Grecs une couronne d’or. »

Ceux qui entendirent ce discours en conçurent un nouveau zèle et firent part de ces promesses aux autres Grecs. Les généraux, et même quelques simples soldats de cette nation, entrèrent chez Cyrus pour savoir ce qu’ils obtiendraient de lui s’ils remportaient la victoire. Il les renvoya tous après les avoir remplis d’espérances. Tous ceux qui s’entretenaient avec lui l’exhortaient à ne pas combattre en personne et à se placer derrière la ligne. C’est dans ce moment que Cléarque lui fit une question conçue à-peu-près dans ces termes : « Pensez-vous, Cyrus, que le roi combattra ? — Oui, par Jupiter, répondit Cyrus, s’il est fils de Darius et de Parysatis, et mon frère, ce ne sera pas sans combat que je m’emparerai de son trône. »

Pendant que les troupes s’armaient, on en fit le dénombrement. Il se trouva de Grecs dix mille quatre cents hoplites et deux mille quatre cents armés à la légère. Les Barbares de l’armée de Cyrus montaient à cent mille, et ils avaient environ vingt chars armés de faux. L’armée ennemie était, disait-on, de douze cent mille hommes, et l’on y comptait deux cents chars armés de faux. Il faut y joindre six mille chevaux, commandés par Artagerse. Ils devaient se former en avant du roi, et couvrir sa personne. Il y avait quatre principaux commandans ou généraux ou conducteurs de cette armée du roi, Abrocomas, Tissapherne, Gobryas, Arbace. Chacun avait trois cent mille hommes à ses ordres. Mais il ne se trouva à la bataille que neuf cent mille hommes de ces troupe et cent cinquante archers, Abrocomas, qui revenait de Phénicie, n’étant arrivé avec sa division que cinq jours après l’affaire. Cyrus fut instruit de ces détails par les transfuges de l’armée du grand roi, avant la bataille, et depuis cet événement, les prisonniers que l’on fit confirmèrent le rapport des déserteurs.

De là Cyrus fit une marche de trois parasanges, toute son armée, tant Grecs que Barbares, étant rangée en ordre de bataille parce qu’on croyait que le roi viendrait attaquer ce jour-là. Car au milieu de cette marche était un fosse creusé de main d’homme, large de cinq orgyes et profond de trois. Il était long de douze parasanges et s’étendait en haut dans la plaine jusqu’au mur de la Médie. Dans ce lieu sont des canaux remplis d’une eau courante qu’ils tirent du Tigre. On en compte quatre. Leur largeur est d’un plèthre. Ils sont profonds, portent des bateaux chargés de blé et se jettent dans l’Euphrate. La distance de l’un à l’autre est d’une parasange. On les passe sur des ponts.

Près de l’Euphrate était un passage étroit entre le fleuve et le fossé, large d’environ vingt pieds. Le grand roi avait fait creuser ce fossé pour se retrancher lorsqu’il avait appris que Cyrus marchait à lui. Cyrus et son armée passèrent le défilé et se trouvèrent au-delà du fossé. Le roi ne se présenta pas pour combattre ce jour-là ; mais l’on remarqua aisément beaucoup de pas d’hommes et de chevaux qui se retiraient. Là Cyrus ayant fait venir le devin Silanus d’Ambracie, lui donna trois mille dariques, parce que onze jours auparavant, faisant un sacrifice, Silanus avait annoncé au prince que le roi ne lui livrerait pas bataille dans les dix jours suivans. Cyrus répondit : « Il ne me la présentera plus si ces dix jours se passent sans combattre ; et si vous dites la vérité, je vous promets dix talens. » Le terme étant expiré, le prince paya cette somme. Comme le roi ne s’était point opposé au passage du fossé, Cyrus, et beaucoup d’autres crurent qu’il avait renoncé au projet de livrer bataille, et le lendemain ce prince marcha avec moins de précaution. Le surlendemain, il voyageait assis sur son char, précédé de peu de troupes en ordre. La plus grande partie de l’armée marchait pêle mêle et sans observer ses rangs. Beaucoup de soldats avaient mis leurs armes sur les voitures d’équipages et sur les bêtes de somme.

C’était à-peu-près l’heure où le peuple abonde dans les places publiques, et l’on n’était pas loin du camp qu’on voulait prendre, lorsque Patagyas, Perse de la suite de Cyrus et attaché à ce prince, paraît, courant à bride abattue sur un cheval écumant de sueur. Il crie dans la langue des Grecs et dans celle des Barbares à tout ce qu’il rencontre, que le roi s’avance avec une armée innombrable et se prépare à attaquer. Aussitôt s’élève un grand tumulte. Les Grecs et les Barbares croient qu’ils vont être chargés sur-le-champ, et avant d’avoir pu se former. Cyrus étant sauté à bas de son char, et ayant revêtu sa cuirasse, monta à cheval, prit en main les javelots, ordonna que toutes les troupes s’armassent et que chacun reprit son rang. On se forma à la hâte. Cléarque fermait l’aile droite appuyée à l’Euphrate. Proxène le joignait, suivi des autres généraux. Menon et son corps étaient à la gauche des Grecs. À l’aile droite, près de Cléarque, on plaça les Grecs armés à la légère et environ mille chevaux paphlagoniens. Ariée, lieutenant-général de Cyrus, avec les Barbares qui servaient ce prince, s’appuya à Menon et occupa la gauche de toute l’armée. Cyrus se plaça au centre avec six cents cavaliers tous revêtus de grandes cuirasses, de cuissards et de casques. Cyrus seul se tenait prêt à combattre sans avoir la tête armée. On dit que tel est l’usage des Perses lorsqu’ils s’exposent aux dangers de la guerre. La tête et le poitrail des chevaux de cette troupe étaient bardés de fer. Les cavaliers avaient des sabres à la grecque.

On était au milieu du jour, que l’ennemi ne paraissait point encore. Dès que le soleil commença à décliner ; on aperçut des tourbillons de poussière. Ils ressemblaient à une nuée blanche, qui bientôt après se noircit et couvrit une vaste étendue de la plaine. Quand l’armée du roi s’approcha, on vit d’abord briller l’airain. Bientôt après, on découvrit la pointe des lances et on distingua les rangs. À la gauche de l’ennemi était de la cavalerie armée de cuirasses blanches. On dit que Tissapherne la commandait. À cette troupe s’appuyait de l’infanterie légère qui portait des boucliers à la Perse ; puis d’autre infanterie pesante avec des boucliers de bois qui la couvraient de la tête aux pieds (c’étaient, disait-on, des Égyptiens) ; ensuite d’autre cavalerie ; ensuite des archers, tous rangés par nation, et chaque nation marchait formée en colonne pleine. En avant, à de grandes distances les uns des autres, étaient les chars armés de faux attachées à l’essieu, dont les unes s’étendaient obliquement à droite et à gauche, les autres, placées sous le siége du conducteur, s’inclinaient vers la terre, de manière à couper tout ce qu’elles rencontreraient. Le projet était qu’ils se précipitassent sur la ligne des Grecs et les taillassent en pièces. Ce que Cyrus avait dit aux Grecs, lorsqu’il les prévint de ne pas s’effrayer des cris des Barbares, se trouva sans fondement ; car ils ne poussèrent pas un cri et marchèrent en avant dans le plus grand silence, sans s’animer, et d’un pas égal et lent. Alors Cyrus, passant le long de la ligne avec Pigrès son interprète, et trois ou quatre autres Perses, cria à Cléarque de marcher avec sa troupe au centre des ennemis où était le roi. « Si nous plions ce centre, ajouta-t-il, la victoire est à nous. » Cléarque voyant le gros de la cavalerie qu’on lui désignait, et entendant dire à Cyrus que le roi était au-delà de la gauche des Grecs (car telle était la multitude de ses troupes que son centre, où il se tenait, dépassait même la gauche des Barbares de l’armée de Cyrus), Cléarque, dis-je, ne voulut cependant pas tirer son aile droite des bords du fleuve, de peur d’être enveloppé de tous côtés, et répondit à Cyrus qu’il aurait soin que tout allât bien.

Cependant l’armée barbare s’avançait bien alignée. Le corps des Grecs restant en place, se formait encore et recevait les soldats qui venaient reprendre leurs rangs. Cyrus passais à cheval le long de la ligne et à peu de distance du front. Il considérait les deux armées, regardant tantôt l’ennemi, tantôt ses troupes. Xénophon, Athénien, qui l’aperçut de la division des Grecs où il était, piqua pour le joindre et lui demanda s’il avait quelque ordre à donner. Cyrus s’arrêta et lui recommanda de publier que les présages étaient heureux et les entrailles des victimes favorables. En disant ces paroles, il entendit un bruit qui courait dans les rangs et demanda quel était ce tumulte. Xénophon lui répondit que c’était le mot qu’on faisait passer pour la seconde fois. Cyrus s’étonna que quelqu’un l’eût donné, et demanda quel était le mot. Xénophon lui dit  : « Jupiter sauveur et la victoire. — Soit, repartit Cyrus, je le reçois avec transport. » Ayant parlé ainsi, il se porta au poste qu’il avait choisi. Il n’y avait plus que trois ou quatre stades entre le front des deux armées, lorsque les Grecs chantèrent le péan et commencèrent à s’ébranler pour charger. Comme la ligne flottait en marchant, ce qui restait en arrière ayant couru pour s’aligner, tous les Grecs jetèrent en même temps les cris usités pour invoquer le dieu de la guerre, et se mirent à la course. Quelques-uns prétendent même qu’ils frappaient avec leurs piques sur leurs boucliers pour effrayer les chevaux. Avant qu’ils fussent à la portée du trait, la cavalerie barbare détourna ses chevaux et prit la fuite. Les Grecs la poursuivirent de toutes leurs forces et se crièrent les uns aux autres de ne pas courir et de suivre en gardant leurs rangs. Quant aux chars des Barbares, dénués de conducteurs, les uns retournèrent sur l’armée des ennemis, les autres traversèrent la ligue des Grecs. Dès que les Grecs les voyaient venir, ils s’arrêtaient et s’ouvraient pour les laisser passer. Il n’y eut qu’un soldat qui, frappé d’étonnement, comme on le serait dans l’Hippodrome, ne se rangea pas, et fut choqué par un de ces chars ; mais cet homme même n’en reçut aucun mal, à ce qu’on prétend. Aucun autre des Grecs ne fut blessé à cette affaire, si ce n’est un seul à l’aile gauche, qui fut, dit-on, atteint d’une flèche.

Cyrus voyant les Grecs vaincre et poursuivre tout ce qui était devant eux, ressentit une vive joie. Déjà les Perses qui l’entouraient l’adoraient comme leur roi. Cette apparence de succès ne l’engagea pas à se livrer à la poursuite des fuyards. Mais à la tête de l’escadron serré des six cents chevaux qu’il avait avec lui, il observait avec soin quel parti prendrait son frère ; car il savait qu’il était au centre de l’armée perse. C’est le poste ordinaire de tous les généraux des Barbares. Ils croient qu’étant des deux côtés entourés de leurs troupes, ils y sont plus en sûreté, et qu’il ne faut à leur armée que la moitié du temps pour recevoir leurs ordres, s’ils en ont à donner. Le roi, placé ainsi au centre de la sienne, dépassait cependant la gauche de Cyrus. Ce monarque ne trouvant point d’ennemis devant lui ni devant les six mille chevaux qui couvraient sa personne, fit faire à sa droite un mouvement de conversion comme pour envelopper l’autre armée. Cyrus craignant qu’il ne prît les Grecs à dos et ne les taillât en pièces, pique à lui, et changeant avec les six cents chevaux de sa garde, il replie tout ce qui est devant le roi, et met en fuite les six mille chevaux commandés par Artagerse. On dit même que Cyrus tua Artagerse de sa main.

Dès que la déroute commença, les six cents chevaux de Cyrus s’éparpillèrent à la poursuite des fuyards. Il ne resta que peu de monde auprès de lui, et presque uniquement ceux qu’on appelait ses commensaux. Étant au milieu d’eux, il aperçut le roi et sa troupe dorée. Il ne put se contenir, et ayant dit : « Je vois mon homme, » il se précipite sur lui, le frappe à la poitrine, et le blesse à travers la cuirasse, à ce qu’atteste Ctésias le médecin, qui prétend avoir lui-même pansé et guéri la blessure. Pendant que Cyrus frappe le roi, il est percé lui-même au-dessous de l’œil d’un javelot lancé avec force. Ctésias, qui était avec Artaxerxès, raconte combien perdit la troupe qui entourait le roi dans ce combat des deux frères et de leurs suites. Cyrus fut tué, et près de lui tombèrent huit des plus braves guerriers qui l’accompagnaient. On prétend qu’Artapate, le plus fidèle de ses chambellans, voyant Cyrus à terre, sauta à bas de son cheval et se jeta sur le cadavre de son maître. Les uns disent que le roi l’y fit égorger, d’autres que ce fut lui qui s’y égorgea lui-même ayant tiré son cimeterre ; car il en portait un à poignée d’or, ainsi qu’un collier, des brasselets et les autres marques de distinction dont se parent les premiers des Perses, Cyrus se plaisant à l’honorer à cause de son affection et de sa fidélité.

Ainsi finit Cyrus. Tous ceux qui passent pour l’avoir intimement connu s’accordent à dire que c’est le Perse, depuis l’ancien Cyrus, qui s’est montré le plus digne de l’empire, et qui possédait le plus les vertus d’un grand roi. Dès les premiers temps de sa vie, élevé avec son frère et d’autres enfans, il passait pour l’emporter en tout genre sur ses compagnons ; car tous les fils des Perses de la première distinction reçoivent leur éducation aux portes du palais du roi. Ils y prennent d’excellentes leçons de sagesse et n’y peuvent voir ni entendre rien de malhonnête. Ils observent ou on leur dit que les uns sont distingués par le roi, les autres disgraciés et privés de leurs emplois, en sorte que dès leur enfance ils apprennent à commander et à obéir. Cyrus était regardé alors comme celui des enfans de son âge qui montrait le plus de disposition à s’instruire. Ceux d’une naissance moins distinguée n’obéissaient pas avec tant d’exactitude aux vieillards. Il témoigna ensuite le plus d’ardeur pour l’équitation, et passa pour mener le mieux un cheval. On jugea qu’il s’adonnait et s’appliquait plus qu’aucun autre aux exercices d’un guerrier, à lancer des flèches et des javelots. Lorsque son âge le lui permit, il aima la chasse avec passion, et personne ne fut plus avide des dangers qu’on y court. Un jour il ne voulut pas fuir un ours qui revenait sur lui. L’ayant au contraire attaqué, il fut arraché de son cheval par cette bête féroce, en reçut des blessures dont il lui restait des cicatrices apparentes, mais finit par le tuer, et fit un sort digne d’envie à celui des chasseurs qui était arrivé le premier à son secours.

Envoyé ensuite dans l’Asie-Mineure par son père, qui lui donna le gouvernement de la Lydie, de la grande Phrygie, de la Cappadoce, et le commandement général de toutes les troupes qui doivent s’assembler dans la plaine de Castole ; il fit voir d’abord qu’il se faisait un devoir sacré de ne jamais violer un traité, de ne jamais manquer à ses conventions à ses promesses. Voilà pourquoi et les villes dont le gouvernement lui était commis, et tous les particuliers avaient confiance en lui. Si quelqu’un avait été son ennemi, il ne craignait plus, après s’être réconcilié avec Cyrus, que ce prince violât le traité pour satisfaire sa vengeance. C’est aussi par cette raison que lorsqu’il fit la guerre à Tissapherne, toutes les villes, excepté Milet, aimèrent mieux obéir à Cyrus qu’au satrape, et Milet ne redoutait ce prince que parce qu’il ne voulait point abandonner les bannis. En effet, il déclara qu’ayant été une fois leur ami, il ne cesserait jamais de l’être, quand même leur nombre diminuerait et leurs affaires tourneraient plus mal, et sa conduite confirma cette promesse. Quiconque lui faisait du bien ou du mal, il affectait de le vaincre en bons ou en mauvais procédés, et l’on rapporte de lui ce souhait : « Puissé-je vivre assez long-temps pour rendre au double les injures et les bienfaits ! » C’est le seul de notre siècle à qui tant d’hommes se soient empressés de livrer leurs biens, leurs villes et leurs personnes.

On ne lui reprochera pas de s’être laissé narguer par les scélérats et les malfaiteurs. Il les punissait avec la plus grande sévérité. On voyait souvent le long des chemins fréquentés des hommes mutilés de leurs pieds, de leurs mains, de leurs yeux, en sorte que dans le gouvernement de Cyrus tout Grec ou Barbare qui ne violait point les lois pouvait voyager sans crainte, aller où il voulait et porter tout ce qui lui convenait. On convient qu’il honorait singulièrement tous ceux qui se distinguaient à la guerre. La première qu’il eut à soutenir fut contre les Pisidiens et les Mysiens. Il entra avec ses troupes dans leur pays, et tous ceux qu’il vit se montrer de bonne grâce dans les occasions  périlleuses, il leur donna des commandemens dans la contrée qu’il conquit, les distingua par d’autres récompenses, et montra qu’il pensait que les richesses et le honneur étaient faits pour les braves, et que les poltrons n’étaient bons qu’à leur servir d’esclaves. Aussi c’était à qui courrait aux périls dès qu’on espérait être vu de Cyrus.

Quant à la justice, s’il voyait quelqu’un jaloux de la pratiquer ouvertement, il faisait tous ses efforts pour le rendre plus riche que ceux qui par l’injustice se montraient épris d’un vil gain. Son administration en beaucoup d’autres points avait pour base l’équité, et il en tirait cet avantage qu’il commandait une armée véritable ; car les généraux, et les autres chefs grecs n’accouraient pas à lui par les motifs d’une cupidité vulgaire, mais parce qu’ils avaient reconnu que servir Cyrus avec distinction, et lui obéir avec exactitude, leur était plus favorable que la solde qu’on leur payait par mois. Si quelqu’un exécutait bien l’ordre qu’il avait donné, il ne laissait jamais ce zèle sans récompense. Aussi disait-on de lui qu’il était le prince le mieux servi en tout genre. Voyait-il un homme économe sévère, mais avec justice, administrer bien le pays qui lui était confié, et en tirer de grands revenus, il ne lui ôtait jamais rien, il lui donnait au contraire encore plus ; en sorte qu’on travaillait avec joie, qu’on acquérait avec sécurité, et personne ne dissimulait à Cyrus sa fortune ; car il ne paraissait pas envier les richesses qu’on avouait. C’était des trésors qu’on célait qu’il cherchait à s’emparer. On convient que de tous les mortels il était celui qui avait le plus l’art de cultiver ceux qu’il faisait ses amis, qu’il savait lui être affectionnés, qu’il jugeait capables de le seconder dans tout ce qu’il voudrait entreprendre ; et comme il croyait avoir besoin qu’ils l’aidassent, il tâchait de leur rendre l’aide la plus puissante dès qu’il leur connaissait un désir.

Je crois que de tous les hommes il est celui qui, par beaucoup de raisons, a reçu le plus de présens. Mais il les distribuait tous, principalement à ses amis, consultant les goûts et les besoins urgens de chacun. Lui envoyait-on de riches parures ? Soit qu’elles fussent d’usage à la guerre, soit qu’elles fussent de simple décoration, on prétend qu’il disait que son corps ne pouvait pas les porter toutes, et qu’il regardait comme le plus bel ornement d’un homme d’avoir des amis bien ornés. Il n’est point étonnant qu’il ait vaincu ses amis en munificence, étant plus puissant qu’eux. Mais qu’en attentions, en désir d’obliger, il les surpassât de même, c’est ce qui me paraît plus admirable. Car souvent il leur envoyait des vases à demi-pleins de vin, lorsqu’il en avait reçu d’excellent, leur faisant dire que depuis long-temps il n’en avait point trouvé de meilleur. « Cyrus vous l’envoie donc, et vous prie de le boire aujourd’hui avec vos meilleurs amis. » Souvent aussi il leur envoyait des moitiés d’oies, de pains ou quelque mets dont il avait essayé, et chargeait le porteur de leur dire : « Cyrus a trouvé ceci excellent. Il veut que vous en goûtiez aussi. » Quand le fourrage était très rare et que par le nombre de valets qu’il avait et le soin qu’il y mettait, il avait pu s’en procurer, il en faisait distribuer à ses amis et leur recommandait d’en donner à leurs chevaux de monture, afin que ces chevaux n’étant point affaiblis par la faim les portassent mieux. Il appelait ses amis en route, s’il devait passer à la vue de beaucoup de monde, et leur parlait d’un air occupé, pour montrer quels étaient ceux qu’il honorait de sa confiance. D’après ce que j’entends dire, je juge qu’il n’y a eu personne ou parmi les Grecs ou parmi les Barbares qui ait été plus aimé. En voici encore une preuve. Quoique Cyrus ne fût que le premier esclave du roi, personne ne le voulut quitter pour ce monarque. Orontas seul l’essaya, et ce Perse même éprouva bientôt que l’homme en qui il avait confiance était plus attaché à Cyrus qu’à lui. Mais lorsque la guerre fut déclarée entre les deux frères, beaucoup de sujets d’Artaxerxès, et même des favoris que le roi aimait le plus, l’abandonnèrent pour aller trouver Cyrus. Ils jugeaient qu’en se conduisant avec valeur ils obtiendraient à la cour de ce prince des honneurs plus dignes d’eux qu’à celle d’Artaxerxès. La mort de Cyrus fournit encore une grande preuve et qu’il était personnellement bon, et qu’il savait distinguer sûrement les hommes fidèles, affectionnés et constans ; car lorsqu’il tomba, tous ses amis, ses commensaux, qui combattaient à ses côtés, se firent tuer en voulant le venger. Ariée seul lui survécut, parce qu’il commandait alors la cavalerie de l’aile gauche. Dès qu’il sut la mort du prince, il prit la fuite, et emmena les troupes qui étaient à ses ordres.

On coupa, sur le champ de bataille même, la tête et la main droite de Cyrus. Le roi avec ses troupes, poursuivant les fuyards, entre dans le camp de son frère. Les Barbares, que conduisait Ariée, ne s’arrêtent pas dans leur fuite, mais traversent leur camp et se réfugient dans celui d’où l’on était parti le matin, qui était éloigné, disait-on, du champ de bataille de quatre parasanges. Le roi et ses troupes mettent tout au pillage, et prennent la Phocéenne, concubine de Cyrus, dont on vantait beaucoup les talens et la beauté. Une plus jeune, qui était de Milet, arrêtée par les soldats du roi, s’enfuit nue vers les Grecs qui étaient de garde aux équipages. Ceux-ci se formèrent, tuèrent bon nombre de ces pillards, et perdirent aussi quelques hommes. Mais ils ne quittèrent point leur poste, et sauvèrent non seulement cette femme, mais tout ce qui se trouva derrière eux, hommes et effets. Le roi et les Grecs étaient alors environ à trente stades les uns des autres. Les Grecs poursuivaient ce qui était en avant d’eux, comme s’ils eussent tout vaincu. Les Perses pillaient le camp de Cyrus, comme si toute leur armée eût eu l’avantage. Mais les Grecs apprenant que le roi tombait sur leurs bagages, et Tissapherne ayant dit à ce prince que les Grecs avaient repoussé l’aile qui leur était opposée et s’avançaient à la poursuite des fuyards, Artaxerxès rallie et reforme ses troupes. D’un autre côté, Cléarque appelle Proxène, celui des généraux grecs qui se trouvait le plus près de lui et ils délibèrent s’ils enverront un détachement pour sauver les équipages ou s’ils y marcheront tous en force.

Alors ils virent que le roi, qui était sur leurs derrières, s’avançait vers eux. Les Grecs firent volte-face, et se préparèrent le recevoir, s’il tentait de les attaquer de ce côté-là ; mais le roi prit une autre direction, et ramena son armée par le chemin qu’elle avait suivi en venant, lorsqu’il avait tourné l’aile gauche de Cyrus. Il s’était joint à ses troupes, et les déserteurs qui avaient passé aux Grecs pendant la bataille, et ce qui suivait Tissapherne, et Tissapherne lui-même ; car ce satrape n’avait pas pris la fuite à la première mêlée. Il avait percé au contraire près du fleuve, où étaient les Grecs armés à la légère. Il n’en tua à la vérité aucun, en traversant leur ligne, parce que les Grecs s’ouvrant, frappaient et dardaient la cavalerie qui passait. Ils étaient commandés par Épisthène d’Amphipolis, qui avait la  réputation d’un général prudent. Tissapherne s’éloigna donc d’eux avec perte, et parvenu au camp des Grecs, il y rencontra le roi. Ayant joint leurs troupes et les ayant formées, ils marchèrent ensemble. Lorsqu’ils furent à la hauteur de la gauche des Grecs, ceux-ci craignirent qu’on ne les prît en flanc, et que se pliant des deux côtés sur eux, les Barbares ne les taillassent en pièces. Ils voulaient, par un quart de conversion, faire marcher leur aile gauche jusqu’à l’Euphrate et appuyer le derrière de leur ligne à ce fleuve. Pendant qu’ils s’y résolvaient, le roi reprit sa première position, et formant devant eux sa ligne, s’avança pour les attaquer comme il avait fait d’abord. Les Grecs voyant les Barbares près d’eux et rangés en bataille, chantèrent de nouveau le péan, et chargèrent avec encore plus d’ardeur que la première fois. Les Barbares ne les attendirent pas et s’enfuirent de plus loin qu’ils n’avaient fait à la charge précédente. Les Grecs les poursuivirent jusqu’à un village et s’y arrêtèrent. Car le village était dominé par une colline où s’étaient reformées les troupes du roi, non pas à la vérité l’infanterie ; mais la colline était couverte de cavalerie, et l’on ne pouvait savoir ce qui se passait derrière. On prétendait y voir l’étendard royal. C’est une aigle d’or déployant ses ailes et posée sur une pique.

Les Grecs s’étant avancés ensuite vers la colline, la cavalerie l’abandonna. Elle ne se retira pas tout entière à-la-fois ; mais par pelotons, l’un d’un côté, l’autre de l’autre. La colline se dégarnissait peu à peu, et enfin tout disparut. Cléarque n’y voulut pas faire monter les Grecs. Il fit faire halte au bas, et envoya au sommet Lycius de Syracuse et un autre Grec, leur ordonnant de rapporter ce qu’ils auraient découvert au-delà du tertre. Lycius y poussa son cheval et revint dire qu’on voyait les ennemis fuir à toutes jambes. Ceci se passait presqu’au coucher du soleil. Les Grecs s’arrêtèrent et posèrent leurs armes à terre pour se reposer. Ils s’étonnaient que Cyrus ne parût point ou qu’il ne leur arrivât personne chargé de ses ordres. Car ils ignoraient que ce prince fût tué, et croyaient qu’il était à la poursuite des ennemis, ou qu’il s’était avancé pour s’emparer de quelque poste. Ils délibérèrent si restant où ils étaient, ils y feraient venir leurs équipages, ou s’ils se retireraient au camp. Ils se déterminèrent à ce dernier parti, et arrivèrent à leurs tentes vers l’heure du souper. Telle fut la fin de cette journée. Les Grecs trouvèrent la plupart de leurs effets et tous les vivres pillés. Les troupes du roi avaient fait aussi main-basse sur les caissons pleins de farine et de vin, dont Cyrus s’était pourvu pour en faire la distribution aux Grecs, s’il survenait par hasard à son armée une grande disette de vivres. On disait que ces caissons étaient au nombre de quatre cents. Par cette raison, la plupart des Grecs ne purent souper, et ils n’avaient pas dîné. Car avant qu’on prît un camp et qu’on envoyât le soldat faire ce repas, le roi avait paru. Voilà comment les Grecs passèrent cette nuit.










LIVRE DEUXIÈME.

On a vu, dans le livre précédent, comment Cyrus leva des troupes grecques lorsqu’il entreprit son expédition contre Artaxerxès. On y a lu tout ce qui se passa pendant la marche, les détails de la bataille, comment Cyrus fut tué, et comment les Grecs revenus à leur camp y passèrent la nuit, persuadés qu’ils avaient battu toutes les troupes du roi, et que Cyrus était en vie. À la pointe du jour, les généraux  s’assemblèrent. Ils s’étonnaient que Cyrus n’envoyât personne leur porter des ordres ou ne parût pas lui-même. Ils résolurent de faire charger les équipages qui leur restaient, de prendre les armes, et de marcher en avant pour se réunir au prince. Ils s’ébranlaient déjà, lorsqu’au lever du soleil Proclès, gouverneur de Teuthraine, qui descendait de Damarate le Lacédémonien, et Glus, fils de Tamos, arrivèrent. Ils apprirent aux Grecs que Cyrus avait été tué, qu’Ariée ayant fui avec ses Barbares, occupait le camp d’où l’on était parti la veille ; qu’il leur promettait de les y attendre tout le jour, s’ils voulaient s’y rendre ; mais que dès le lendemain, à ce qu’il annonçait, il se mettrait en marche pour retourner en Ionie. Les généraux et tous les Grecs ayant entendu ce discours, s’affligeaient. Cléarque dit : « Plût au ciel que Cyrus vécût encore ! Mais puisqu’il est mort, annoncez à Ariée que nous avons battu le roi, qu’il n’y a plus de troupes devant nous, comme vous le voyez vous-mêmes, et que nous allions marcher contre Artaxerxès, si vous ne fussiez survenus. Qu’Ariée nous joigne. Nous lui promettons de le placer sur le trône ; car c’est aux vainqueurs à disposer des empires. » Ayant dit ces mots, il renvoya les députés, et les fit accompagner par Chirisophe Lacédémonien, et par Menon de Thessalie. Menon brigua lui-même cet emploi ; car il était ami d’Ariée et lié à ce barbare par les nœuds de l’hospitalité. Les députés partirent. Cléarque attendit leur retour. L’armée se procura des vivres comme elle put. On prit aux équipages des bœufs et des ânes qu’on tua. Le soldat, pour avoir du bois, s’avançant un peu hors de la ligne jusqu’au lieu où s’était donnée la bataille, ramassa les flèches qu’on avait fait mettre bas aux déserteurs de l’armée du roi. Il y en avait une grande quantité. On trouva aussi des boucliers à la perse, des boucliers de bois des Égyptiens, beaucoup de boucliers d’armés à la légère, et des caissons vides. On se servit de ces bois pour faire bouillir les viandes, et l’on vécut ainsi ce jour-là.

Vers l’heure où la multitude abonde dans les places publiques, il arrive des hérauts, de la part du roi et de Tissapherne. Ils étaient tous Barbares, à Phalinus près, Grec qui était à la suite de ce satrape, et qui en était considéré ; car il se donnait pour avoir des connaissances sur la tactique et sur le maniement des armes. Les hérauts s’étant approchés et ayant appelé les généraux, leur annoncent que le roi se regardant comme vainqueur, par la mort de Cyrus, ordonne aux Grecs de rendre les armes, de venir aux portes de son palais implorer sa clémence, et tâcher d’obtenir de lui un traitement favorable. Voilà ce que déclarèrent les hérauts. Les Grecs s’indignèrent de leur discours. Cléarque se contenta de dire que ce n’était point aux vainqueurs à mettre bas les armes. « Vous autres, ajouta-t-il, généraux, mes compagnons, répondez ce que vous croirez de meilleur et de plus honnête. Je reviens à vous dans un moment. » Un de ses domestiques était venu le chercher pour qu’il vît les entrailles de la victime ; car il sacrifiait lors de l’arrivée des Perses. Cléanor d’Arcadie, le plus âgé des chefs, répondit qu’on mourrait avant de rendre les armes. Proxène de Thèbes prit la parole et dit : « Tout ceci m’étonne, Phalinus. Est-ce à titre de vainqueur, est-ce à titre d’ami et comme un présent que le roi nous demande nos armes ? Si c’est comme vainqueur, qu’est-il besoin de les demander ? Que ne vient-il les prendre ? S’il veut les obtenir par la voie de la persuasion, qu’il déclare donc quel sera le traitement des Grecs, lorsqu’ils auront eu pour lui cette déférence. » Phalinus répondit : « Le roi croit avoir remporté la victoire, puisque Cyrus a été tué ; car qui peut désormais lui disputer son empire ? Il vous regarde comme étant en son pouvoir, parce qu’il vous tient au milieu de ses états, entre des fleuves que vous ne pouvez repasser, et qu’il peut vous accabler sous une telle multitude d’hommes, que vous ne suffiriez pas à les égorger s’il vous les livrait désarmés. »

Xénophon Athénien prit ensuite la parole : « Vous le voyez vous-même, Phalinus, dit-il, nous n’avons plus d’autre ressource que nos armes et notre courage. Tant que nous garderons nos armes, il nous reste l’espoir que notre courage nous servira. Si nous les avions livrées, nous craindrions de perdre jusqu’à la vie. Ne pensez donc pas que nous nous dépouillions pour vous du seul bien qui nous reste. Croyez que nous nous en servirons plutôt pour vous disputer les biens dont vous jouissez. » Phalinus sourit à ce discours, et répondit : « Jeune homme, vous avez l’air d’un philosophe, et vous parlez avec agrément. Mais sachez que vous êtes un insensé si vous présumez que votre valeur l’emportera sur les forces du roi. » On prétend qu’il y eut alors des Grecs qui montrèrent quelque faiblesse, et qui dirent que comme ils avaient été fidèles à Cyrus, ils le seraient au roi s’il voulait se réconcilier avec eux, et qu’ils lui deviendraient infiniment utiles ; qu’Artaxerxès pourrait les employer à toute autre entreprise de son goût ; mais que s’il voulait les faire passer en Égypte, ils l’aideraient à soumettre ce royaume. Sur ces entrefaites, Cléarque revint et demanda si l’on avait répondu aux hérauts. Phalinus reprit la parole et lui dit : « L’un répond d’une façon, Cléarque, l’autre d’une autre. Parlez vous-même, et dites-nous ce que vous pensez. — Je vous ai vu, Phalinus, avec plaisir, répondit Cléarque, et tout le camp, à ce que je présume, vous en dirait autant ; car vous êtes Grec, et vous ne voyez ici que des Grecs. Dans la position où nous nous trouvons, nous allons vous demander avis sur ce qu’il y a à faire, d’après les propositions que vous nous apportez. Conseillez-nous donc, je vous en conjure par les Dieux, ce que vous croirez le plus honnête, le plus courageux, et ce qui doit vous couvrir de gloire chez la postérité ; car on y dira, tel fut le conseil que donna aux Grecs Phalinus que le roi envoyait pour leur ordonner de rendre les armes. Quel qu’il soit, ce conseil, vous sentez que de toute nécessité on en parlera en Grèce. » Par ces insinuations, Cléarque voulait engager le député même du roi à conseiller qu’on ne lui rendît pas les armes, et relever ainsi l’espoir et le courage des Grecs. Phalinus l’éluda par ses détours, et contre l’attente de Cléarque, il parla ainsi :

« Si entre mille chances il en est une seule pour que vous échappiez au courroux du roi, en lui faisant la guerre, je vous conseille de ne point livrer vos armes. Mais, si en résistant à ce prince il ne vous reste aucun espoir de salut, embrassez, croyez-moi, le seul parti qui puisse sauver vos jours. » Cléarque répliqua : « Tel est donc votre avis, Phalinus. Portez de notre part au roi cette réponse : s’il veut être de nos amis, nous lui serons plus utiles, et s’il est de nos ennemis, nous le combattrons mieux, les armes à la main qu’après nous en être  dépouillés. Phalinus dit : « Nous lui ferons part de cette résolution. Il nous a chargés de plus de vous annoncer qu’il vous accordait une trève tant que vous resteriez dans ce camp, mais qu’elle serait rompue dès que vous vous ébranleriez pour marcher en avant ou en arrière. Répondez donc sur ce point. Restez-vous ici, préférant la trève, ou dirai-je au roi que vous recommencez les hostilités ? — Annoncez-lui reprit Cléarque, que nous acceptons les conditions qu’il propose. — Qu’entendez-vous par-là, dit Phalinus ? — Que tant que nous resterons ici, dit Cléarque, la trève aura lieu ; que, dès que nous marcherons en avant ou en arrière, les hostilités recommenceront. — Mais, insista Phalinus, qu’annoncerai-je au roi définitivement, la trève ou la guerre ? » Cléarque répéta encore : « La trève tant que nous resterons ici, la guerre dès que nous nous porterons en avant ou en arrière ; » et il ne voulut pas s’expliquer davantage sur ce qu’il projetait. Phalinus et les hérauts qui l’accompagnaient se retirèrent.

Proclès et Chirisophe revinrent du camp d’Ariée. (Menon y était resté auprès de ce chef des barbares.) Ils rapportèrent qu’Ariée disait qu’il y avait beaucoup de Perses plus distingués que lui, qui ne souffriraient pas qu’il s’assît sur le trône et leur donnât des lois. « Mais si vous voulez faire votre retraite avec lui, il vous fait dire de le joindre cette nuit, sinon il vous annonce qu’il décampera demain au point du jour. — Il faut faire ce que vous proposez, reprit Cléarque, si nous allons joindre Ariée, sinon prenez le parti que vous croirez le plus avantageux pour vous. » Par ces mots vagues il ne s’ouvrait pas même à eux de son dessein. Ensuite, au coucher du soleil, ayant assemblé les généraux et les chefs de lochos, il leur tint ce discours : « Compagnons, j’ai consulté les dieux par des sacrifices pour savoir si nous marcherions contre le roi. Les entrailles n’ont pas été favorables et avec raison. Car, à ce que j’entends dire, le roi a mis entre nous et lui le Tigre, fleuve navigable que nous ne pouvons passer sans bateaux, et nous n’en avons point. Rester ici, est impraticable, car les vivres nous manquent. Mais quant à rejoindre l’armée barbare de Cyrus, les dieux nous y invitent par des signes très favorables. Voici donc ce qu’il faut faire : séparons-nous, et que chacun soupe avec ce qu’il a. Dès qu’on sonnera la retraite, pliez vos bagages ; chargez-les au second signal ; au troisième, suivez-moi ; je vous conduirai. La colonne des équipages longera le fleuve, et sera couverte par celle de l’infanterie. » Les généraux et les chefs de lochos se retirèrent après ce discours, et firent ce qui était prescrit. De ce moment Cléarque commanda en chef et ils lui obéirent, non qu’ils l’eussent élu, mais on sentait que lui seul avait la capacité qu’exige le commandement d’une armée, et que l’expérience manquait aux autres. Voici le calcul du chemin qu’avait parcouru l’armée depuis Éphèse, ville d’Ionie, jusqu’au champ de bataille. En quatre-vingt-treize marches, elle avait fait cinq cent trente-cinq parasanges ou seize mille cinquante stades ; et l’on dit que du champ de bataille à Babylone, il y avait trois cent soixante stades.

La nuit étant survenue, Miltocythès, Thrace, déserta et passa à l’armée du roi avec quarante cavaliers thraces qu’il commandait et trois cents soldats à-peu-près de la même nation. Cléarque conduisit le reste de l’armée comme il avait annoncé. On le suivit et l’on arriva vers minuit au camp d’avant la bataille qu’occupaient Ariée et ses troupes. Les Grecs ayant pris leurs rangs, et posé ainsi les armes à terre, leurs généraux et leurs chefs de lochos allèrent trouver Ariée. Les Grecs, Ariée et les principaux de son armée se jurèrent de ne point se trahir les uns les autres ; mais de se secourir loyalement en toute occasion. Les Barbares jurèrent de plus qu’il conduiraient les Grecs sans fraude ni embûches. Ces sermens furent proférés après qu’on eut immolé un sanglier, un taureau, un loup et un belier ; les Grecs trempant leurs épées, et les Barbares leurs lances, dans un bouclier plein du sang des victimes. Après s’être donné réciproquement ces assurances de fidélité, Cléarque parla ainsi : « Puisque nous entreprenons ensemble la même retraite, dites-nous, Ariée, ce que vous pensez sur la route qu’il nous faut suivre ? Choisirons-nous celle que nous prîmes en venant, ou en imaginez-vous une meilleure ? — Nous mourrions de faim, répondit Ariée, si nous revenions par le même chemin : il ne nous reste plus de vivres. Dans les dix-sept dernières marches que nous avons faites pour arriver ici, nous n’avons rien trouvé dans le pays, ou nous avons consommé en passant le peu qui y était. Mon projet est de me retirer par un chemin plus long mais mieux approvisionné. Il nous faut faire, les premiers jours, des marches aussi longues qu’il sera possible, pour nous éloigner de l’armée du roi ; si nous gagnons une fois sur lui, deux ou trois marches, il ne pourra plus nous joindre. Car nous suivre avec peu de troupes, c’est ce qu’il n’osera pas. Avec un grand nombre il ne pourra avancer autant, et peut-être l’embarras des vivres le retardera-t-il encore : tel est, dit Ariée, mon avis. »

Ce projet des généraux ne tendait qu’à échapper au roi ou à le fuir. La fortune conduisit mieux les troupes. Dès que le jour parut, elles se mirent en marche, le soleil luisant à leur droite. On comptait qu’au coucher de cet astre on arriverait à des villages de Babylonie, et en cela on ne se trompa pas. Vers le soir on crut voir de la cavalerie ennemie. Ceux des Grecs qui n’étaient pas dans leurs rangs coururent les reprendre. Ariée, qui était monté sur un chariot, parce qu’il était blessé, mit pied à terre, prit sa cuirasse, et ceux qui l’entouraient en firent autant. Pendant qu’ils s’armaient, revinrent les gens envoyés à la découverte. Ils rapportèrent qu’il n’y avait point de cavalerie, et que ce qu’on voyait était des bêtes de somme qui pâturaient. Tout le monde conclut aussitôt que le roi campait près de là, d’autant qu’il paraissait s’élever de la fumée de quelques villages peu éloignés. Cléarque ne marcha point à l’ennemi. Il voyait que ses troupes étaient lasses, à jeun, et qu’il se faisait tard. Il ne se détourna point non plus de peur d’avoir l’air de fuir. Mais s’avançant droit devant lui, il fit camper la tête de la colonne sur le terrain des villages les plus voisins. L’armée du roi en avait tout enlevé, jusqu’aux bois dont les maisons étaient construites. Les premiers venus rangèrent leurs tentes avec assez d’ordre ; les  autres n’arrivant qu’à la nuit noire, campèrent au hasard et jetèrent de grands cris, s’appelant les uns les autres. Ces cris furent entendus même des ennemis, et les effrayèrent au point que ceux qui campaient le plus près des Grecs s’enfuirent de leurs tentes. On s’en aperçut le lendemain, car il ne paraissait plus dans les environs ni bête de somme, ni camp, ni fumée. Le roi lui-même, à ce qu’il parut, fut effrayé de la marche des Grecs. Il le prouva par ce qu’il fit le jour suivant. La nuit s’avançant, une terreur panique saisit aussi les Grecs. Il survint un tumulte et un bruit tels qu’il s’en élève ordinairement dans ces sortes d’alertes. Cléarque avait par hasard sous sa main l’Éléen Tolmidès, le meilleur des hérauts de ce temps. Il lui dit d’ordonner qu’on fit silence et de proclamer ensuite, de la part des chefs, qu’une récompense d’un talent d’argent était promise à quiconque dénoncerait celui qui avait lâché un âne dans le camp. Quand on l’eut publié, les soldats sentirent que leur terreur était frivole et qu’il n’était rien arrivé à leurs généraux. Dès le point du jour, Cléarque ordonna aux Grecs de se former dans le même ordre où ils étaient le jour de la bataille, et de poser ainsi leurs armes à terre.

On eut alors une preuve évidente de ce que j’ai avancé tout-à-l’heure, que l’arrivée des Grecs avait frappé le roi de terreur. Ce prince, qui leur avait fait ordonner la veille de rendre leurs armes, envoya, dès le lever du soleil, des hérauts proposer un traité. Arrivés aux postes avancés ils demandèrent les généraux. Les grandes gardes le leur firent savoir ; et Cléarque, qui dans ce moment inspectait les rangs des Grecs, ordonna qu’on dît aux hérauts d’attendre jusqu’à ce qu’il eût le temps de leur donner audience. Puis ayant tellement disposé l’armée, que la phalange fût serrée, eût bonne apparence, et qu’aucun des soldats qui manquaient d’armes ne fût en évidence ; il fit appeler les députés du roi et alla lui-même au devant d’eux, escorté des soldats les plus beaux et les mieux armés. Il recommanda aux autres généraux d’en user de même. Quand on fut près des députés, Cléarque leur demanda ce qu’ils voulaient. Les députés dirent qu’ils venaient pour un traité ; qu’ils étaient  chargés de rapporter au roi les intentions des Grecs, et autorisés à faire connaître aux Grecs celles du roi. Cléarque répondit : « Rapportez donc à votre monarque qu’il faut d’abord combattre ; car nous n’avons pas au camp de quoi dîner et à moins d’en fournir aux Grecs, personne n’osera leur parler de traité. » Après avoir entendu ces mots, les députés repartirent au galop et revinrent bientôt après, ce qui prouva que le roi n’était pas loin, ou qu’il y avait au moins près de là quelqu’un chargé de ses pouvoirs pour la négociation. « Le roi, dirent les députés, trouve votre demande raisonnable, et nous revenons avec des guides qui, si la trève se conclut, vous conduiront où vous trouverez des vivres. Le roi, demanda Cléarque, offre-t-il dès ce moment sûreté aux négociateurs seulement qui iront le trouver et en reviendront, ou à toute l’armée ? — À toute l’armée, dirent les députés, jusqu’à ce que le roi ait reçu vos propositions. » Après cette réponse, Cléarque les fit éloigner et délibéra avec les généraux. On résolut de conclure promptement ces préliminaires pour marcher aux vivres et s’en fournir sans hostilités. « C’est bien mon avis, dit Cléarque. Je différerai cependant de répondre. Je laisserai aux députés du roi le temps de craindre que nous ne refusions le traité. Je pense que nos soldats n’en auront pas moins d’inquiétude. » Ensuite lorsqu’il crut le moment convenable arrivé, il annonça aux députés qu’il accédait aux préliminaires offerts, et leur dit de le mener aussitôt où étaient les vivres. Ces Perses y conduisirent l’armée.

Cléarque allant conclure le traité, faisait marcher les troupes en bataille, et commandait lui-même l’arrière-garde. On rencontra des fossés et des canaux si pleins d’eau, qu’on ne pouvait les passer sans ponts. Mais on en fit à la hâte, soit avec les palmiers tombés d’eux-mêmes, soit avec ceux qu’on coupa. C’était alors qu’on pouvait voir quel général était Cléarque. De sa main gauche il tenait une pique, dans la droite il avait une canne. Si quelqu’un des Grecs commandés pour ouvrir la route lui paraissait montrer de la paresse, il le tirait de sa place et y substituait un travailleur plus actif. Lui-même, entrant dans la boue, mettait la main à l’ouvrage, en sorte que tous les pionniers auraient rougi d’y montrer moins d’ardeur que lui. Il n’avait commandé pour cette corvée que les Grecs au-dessous de trente ans. Des soldats plus âgés y concoururent volontairement dès qu’ils virent le zèle de Cléarque. Ce général se hâtait d’autant plus, qu’il soupçonnait qu’en cette saison les fossés n’étaient pas toujours aussi pleins d’eau, car ce n’était pas le temps d’arroser la plaine. Il présumait que le roi y avait fait lâcher des eaux pour montrer aux Grecs que beaucoup d’obstacles s’opposeraient à leur marche.

On arriva aux villages où les guides avaient indiqué qu’on pourrait prendre des vivres. On y trouva beaucoup de blé, du vin de palmier et une boisson acide tirée de ces arbres, qui avait fermenté et bouilli. On servait aux domestiques des dattes pareilles à celles que nous voyons en Grèce, et il n’en paraissait à la table des maîtres que de choisies et d’étonnantes pour leur beauté et leur grosseur. Leur couleur ne différait point de celle de l’ambre jaune. On en mettait quelques-unes à part pour les faire sécher, et on les servait au dessert. C’était un mets délicieux pour la fin du repas ; mais il occasionnait des maux de tête. Ce fut là encore que pour la première fois nos soldats mangèrent du chou palmiste. La plupart admiraient sa forme et le goût agréable qui lui est particulier ; mais il causait aussi des maux de tête violens. Le palmier séchait en entier dès qu’on avait enlevé le sommet de sa tige. On séjourna trois jours en cet endroit. Tissapherne et le frère de la reine, avec trois autres Perses, vinrent de la part du roi, suivis d’un grand nombre d’esclaves. Les généraux grecs étant allés au-devant d’eux, Tissapherne leur dit d’abord, par la bouche de son interprète :

« Grecs, j’habite dans le voisinage de la Grèce, et depuis que je vous ai vus tomber dans un abîme de malheurs dont vous ne pouvez vous retirer, j’ai regardé comme un honneur pour moi d’obtenir du roi, si je le pouvais, qu’il me permît de vous ramener dans votre patrie. Car je pense m’assurer par-là des droits, non seulement à votre reconnaissance, mais à celle de toute la Grèce. D’après cette opinion, j’ai supplié le roi, je lui ai représenté qu’il était juste qu’il m’accordât une grâce. Je lui ai rappelé que c’était moi qui lui avais donné le premier avis de la marche de Cyrus, qu’en lui apportant cette nouvelle, je lui avais amené du secours, que de tout ce qu’on vous avait opposé le jour de la bataille, j’étais le seul qui n’eusse pas pris la fuite ; que j’avais percé et l’avais rejoint à votre camp lorsqu’il s’y porta après la mort de son frère ; qu’enfin avec ces troupes qui m’escortent et qui lui sont le plus affectionnées j’avais poursuivi l’armée barbare de Cyrus. Artaxerxès m’a promis de peser ces raisons. Il m’a ordonné de venir vous trouver et de vous demander pourquoi vous lui aviez fait la guerre. Je vous conseille de rendre une réponse modérée, afin qu’il me soit plus aisé d’obtenir pour vous du roi un traitement favorable, si cependant j’y puis réussir. » 

Les Grecs s’étant éloignés ensuite, délibérèrent. Puis ils répondirent, Cléarque portant la parole : « Nous ne nous sommes point assemblés pour faire la guerre au roi. Nous n’avons pas cru marcher contre lui. Cyrus (vous le savez vous-mêmes) a inventé mille prétextes pour nous prendre au dépourvu, et pour nous amener jusqu’ici. Cependant lorsque nous l’avons vu au milieu des dangers, nous avons rougi de le trahir à la face des Dieux et des hommes, nous étant laissés précédemment combler de ses faveurs. Depuis que ce prince a été tué, nous ne disputons plus au roi sa couronne, nous n’avons point de raisons pour vouloir ravager ses états, nous ne souhaitons point de mal à sa personne, et nous nous retirerions dans notre patrie si personne ne nous inquiétait. Mais si l’on nous fait une injure, nous tâcherons, avec l’aide des Dieux, de la repousser. Qui que ce soit, au contraire, qui nous prévienne par des bienfaits, nous les lui rendrons, si nous le pouvons, avec usure. » Ainsi parla Cléarque.

Tissapherne l’ayant entendu, répliqua : « Je rendrai au roi ce discours, et viendrai vous redire ses intentions. Que jusqu’à mon retour la trève subsiste. Nous vous fournirons pendant ce temps des vivres à acheter. » Le satrape ne revint point le lendemain, ce qui causa de l’inquiétude aux Grecs. Il arriva le jour d’après, et annonça qu’il avait obtenu du roi avec peine et comme une grâce le salut des Grecs, quoique beaucoup de Perses fussent d’un avis contraire et objectassent qu’il était indigne de la grandeur du roi, de laisser échapper des troupes qui avaient porté les armes contre lui. « Enfin, dit-il, vous pouvez recevoir notre serment : nous vous promettrons de vous faire traiter en amis dans tous les états du roi, et de vous ramener fidèlement en Grèce ; vous faisant trouver des marchés garnis de vivres sur toute votre route. Où vous n’en trouverez pas, il vous sera permis de prendre dans le pays ce qui vous sera nécessaire. Il faudra que vous nous juriez de votre côté de traverser cet empire comme pays ami, sans rien endommager, achetant les vivres à prix d’argent, lorsqu’il y aura un marché où l’on vous en vendra, et n’en prenant au pays qu’à défaut de marchés. » Cela fut arrêté. Tissapherne et le beau-frère du roi, d’un côté, les généraux et les chefs de lochos grecs de l’autre, jurèrent l’observation de ces articles, et se donnèrent réciproquement la main en signe d’alliance. Tissapherne dit ensuite : « Je vais retrouver le roi : lorsque j’aurai terminé les affaires qui me restent, je reviendrai avec mes équipages pour vous ramener en Grèce, et retourner moi-même dans mon gouvernement. »

Les Grecs, et Ariée qui campait près d’eux, attendirent ensuite Tissapherne plus de vingt jours. Pendant ce temps les frères d’Ariée et d’autres de ses parens viennent le trouver. Des Perses passent aussi à son camp et parlent à ses troupes pour les rassurer. Quelques-uns même leur promettent avec serment, de la part du roi, qu’il ne les punira jamais d’avoir porté les armes pour Cyrus, et qu’il oubliera tout ce qui s’est passé. Dès ce moment il parut qu’Ariée, et les chefs de son armée avaient moins d’égards pour les Grecs. Plusieurs de ceux-ci en furent mécontens, et allant trouver Cléarque et les autres généraux, ils leur dirent : « Pourquoi rester ici ? Ne savons-nous pas que le roi met la plus grande importance à nous exterminer afin que les autres Grecs tremblent de porter la guerre dans ses états ? Maintenant il nous engage à séjourner ici, parce que ses troupes sont dispersées. Dès qu’il les aura rassemblées, il ne manquera pas de tomber sur nous. Peut-être creuse-t-il des fossés, élève-t-il des murs pour rendre notre retour impossible. Il ne consentira jamais que, revenus en Grèce, nous racontions qu’avec aussi peu de troupes, ayant défait les siennes à la porte de sa capitale, nous nous sommes retirés en le narguant. »

Cléarque répondit à ceux qui lui parlaient ainsi : « Toutes ces pensées se sont présentées à mon esprit comme au vôtre. Mais je réfléchis que si nous partons maintenant, nous aurons l’air de nous retirer en guerre, et de transgresser le traité. De-là, nous ne trouverions nulle part ni à acheter ni à prendre des vivres. De plus, personne ne voudra nous servir de guide : dès que nous aurons pris ce parti, Ariée nous abandonnera, il ne nous restera plus un seul ami, et ceux mêmes qui l’étaient auparavant deviendront nos ennemis. J’ignore si nous avons d’autres fleuves à passer ; mais nous savons que l’Euphrate seul nous arrêtera, et qu’il est impossible de le traverser quand des ennemis nous en disputeront le passage. S’il faut combattre, nous n’avons point de cavalerie. Les Perses en ont beaucoup et d’excellente, en sorte que l’ennemi, s’il est repoussé ne perdra rien, et que s’il nous bat, il n’est pas possible qu’il lui échappe un seul de nous. Je ne conçois pas d’ailleurs ce qui aurait pu obliger le roi, qui à tant de moyens de nous exterminer, s’il veut le faire, à jurer la paix, à nous tendre la main en signe d’alliance, à prendre les dieux à témoin de ses sermens, uniquement pour se parjurer, et rendre désormais sa foi suspecte aux Grecs et aux Barbares. » Cléarque tint beaucoup de semblables discours.

Sur ces entrefaites, Tissapherne arriva avec ses troupes, et comme ayant dessein de retourner dans son gouvernement. Orontas l’accompagnait et avait aussi son armée. Ce dernier emmenait la fille du roi qu’il avait épousée. De-là on partit sous la conduite de Tissapherne qui faisait trouver des vivres à acheter. Ariée, avec l’armée barbare de Cyrus, accompagnait Tissapherne et Orontas, et campait avec eux. Les Grecs se défiant de ces Barbares, prenaient des guides et marchaient séparément. On campait séparément aussi, à une parasange au plus les uns des autres. On se tenait de part et d’autre sur ses gardes, comme si l’on eût été en guerre, et ces précautions engendrèrent aussitôt des soupçons. Quelquefois les Grecs et les Barbares se rencontraient en allant au fourrage ou au bois et se frappaient, ce qui fit naître une haine réciproque. On arriva en trois marches au mur de la Médie et on le passa. Il est construit de briques cuites au feu et liées par un ciment d’asphalte. Sa largeur est de vingt pieds, sa hauteur de cent. On disait qu’il était long de vingt parasanges. Babylone n’en était pas éloignée.

De-là on fit en deux marches huit parasanges. On traversa deux canaux, l’un sur un pont à demeure, l’autre sur un pont soutenu par sept bateaux. Ces canaux recevaient leurs eaux du Tigre. On avait tiré de ces canaux des fossés qui coupaient le pays. Les premiers étaient larges. Ils se subdivisaient en d’autres moindres, et finissaient en petites rigoles telles qu’on en pratique en Grèce pour arroser les champs de panis. On arriva enfin sur les bords du Tigre. À quinze stades de ce fleuve était une ville grande et peuplée, nommée Sitace. Les Grecs campèrent tout auprès et à peu de distance d’un parc beau, vaste et planté d’arbres de toutes espèces.

Les Barbares avaient passé le Tigre et ne paraissaient plus. Proxène et Xénophon se promenaient par hasard après souper à la tête du camp en avant des armes. Arrive un homme qui demande aux gardes avancées où il trouvera Proxène ou Cléarque. Il ne demandait point Menon, quoiqu’il vînt de la part d’Ariée, hôte de ce Grec. Proxène ayant répondu qu’il était un de ceux qu’il cherchait, cet homme lui dit : « Ariée et Artaèze, ci-devant attachés à Cyrus, et qui vous veulent toujours du bien, m’ont envoyé vers vous. Ils vous recommandent de vous tenir sur vos gardes, de peur que les Barbares ne vous attaquent cette nuit ; car il y a beaucoup de troupes dans le parc voisin. Ils vous conseillent aussi d’envoyer une garde au pont du Tigre, que Tissapherne a résolu de replier dans la nuit, s’il lui est possible, pour empêcher que vous ne passiez le Tigre, et pour vous tenir enfermés entre le fleuve et le canal. » Proxène et Xénophon entendant ce rapport, mènent l’homme à Cléarque et lui rendent compte de ce qu’il a dit. Cléarque fut troublé et même très effrayé de ce récit. Parmi les Grecs qui étaient là, un jeune homme ayant réfléchi, dit qu’il ne serait pas conséquent aux ennemis d’attaquer et de rompre le pont. « S’ils attaquent, il est évident qu’il faut qu’ils nous battent ou qu’ils soient battus. Supposons qu’ils doivent remporter la victoire, qu’ont-ils besoin de replier le pont ? Quand il y en aurait plusieurs autres, où nous réfugierions-nous après une défaite ? Que si l’avantage est à nous, le pont rompu, les Barbares n’ont plus de retraite, et les forces nombreuses qui sont sur l’autre rive ne pourraient leur donner le moindre secours. »

Cléarque demanda ensuite à l’homme qu’on lui avait amené, quelle était l’étendue du pays contenu entre le Tigre et le canal. On apprit, par sa réponse, que ce pays était vaste, qu’il y avait des villages et beaucoup de grandes villes. On reconnut alors que les Barbares avaient insidieusement envoyé cet émissaire, parce qu’ils craignaient que les Grecs, qui avaient passé le pont du canal, ne se fixassent dans cette espèce d’île, où ils auraient eu pour rempart d’un côté le Tigre, de l’autre le canal ; qu’ils ne tirassent des vivres de la contrée même qui était vaste, féconde et peuplée de cultivateurs, et qu’il ne s’y formât un asile sûr pour quiconque voudrait insulter le roi. On prit ensuite du repos. On envoya cependant une garde au pont du Tigre. On ne fut attaqué d’aucun côté. La garde même du pont assura depuis qu’il n’y était venu aucun Barbare. Dès le point du jour, l’armée grecque passa avec le plus de précautions qu’elle put ce pont soutenu par trente-sept bateaux ; car quelques-uns des Grecs qui étaient près de Tissapherne avaient prévenu qu’on serait attaqué au passage. Mais tous ces avis se trouvèrent dénués de fondement. Glus seulement et quelques autres Barbares parurent pendant qu’on traversait le fleuve. Ils observèrent si les Grecs passaient, et l’ayant vu, ils s’éloignèrent au galop.

Des bords du Tigre, on fit, en quatre jours de marche, vingt parasanges. On arriva au fleuve Physcus, large d’un plèthre. Un pont le traversait. En cet endroit était aussi une grande ville nommée Opis, près de laquelle les Grecs rencontrèrent un frère bâtard de Cyrus et d’Artaxerxès, et une armée nombreuse qu’il amenait de Suse et d’Ecbatane pour secourir le roi. Il fit faire halte à ses troupes et regarda passer les Grecs. Cléarque était à leur tête et les fit défiler deux à deux. De temps en temps il s’arrêtait. Tant que la tête de la colonne faisait halte, le reste de l’armée le faisait nécessairement aussi, en sorte que les Grecs eux-mêmes trouvaient leurs troupes plus nombreuses, et que le Perse qui les considérait en fut frappé d’étonnement. De là en six marches on fit trente parasanges à travers les déserts de la Médie, et l’on arriva dans le domaine de Parysatis, mère du roi et de Cyrus. Tissapherne, pour insulter aux mânes de ce prince, permit aux Grecs d’y piller les villages, et leur défendit seulement de faire des esclaves. Il y avait beaucoup de blé, de menu bétail et d’autres effets. Puis on fit en cinq marches vingt parasanges dans le désert, l’armée ayant le Tigre à sa gauche. À la première de ces marches, on vit sur l’autre rive du fleuve une ville grande et florissante nommée Cænes, d’où les Barbares, sur des radeaux faits avec des peaux, apportèrent à l’armée des pains, du fromage et du vin.

On arriva ensuite sur les bords du fleuve Zabate, large de quatre plèthres. On y séjourna trois jours. Les soupçons réciproques des Grecs et des Barbares s’y accrurent. Il ne parut pas cependant qu’on se tendît aucune embûche. Cléarque résolut de s’aboucher avec Tissapherne pour détruire, s’il le pouvait, ces soupçons avant qu’ils dégénérassent en une guerre ouverte. Il envoya dire au satrape qu’il désirait conférer avec lui. Tissapherne répondit qu’il était prêt à le recevoir ; et quand ils se virent, Cléarque lui tint ce discours :

« Je me souviens Tissapherne, des sermens que nous nous sommes faits, et de la foi que nous nous sommes donnée, de ne nous point attaquer. Vous n’en êtes pas moins en garde contre nous, et vous nous considérez encore comme ennemis. Nous l’apercevons tous, et par cette raison nous nous gardons de même. J’ai beau chercher cependant, je ne puis découvrir que vous ayez tenté de nous nuire, et je suis certain que les Grecs ne forment aucun projet contre vous. Voilà pourquoi j’ai désiré que nous nous abouchassions, afin que, s’il est possible, nous anéantissions cette défiance mutuelle. Car j’ai vu que souvent des hommes, ou prêtant l’oreille à la calomnie, ou se livrant à des soupçons, ont conçu les uns des autres une crainte mal fondée, et que ceux qui ont mieux aimé prévenir l’injure que la souffrir ont causé des maux sans remède à ceux qui ne leur voulaient, qui ne leur auraient jamais fait aucun mal. Je pense qu’une explication est ce qui dissipe le mieux de tels mal-entendus, et je suis venu dans le dessein de vous prouver que vous n’avez pas raison de vous défier de nous. Nos sermens, dont les Dieux sont témoins (et c’est pour moi la première et la plus importante considération), nos sermens, dis-je, nous interdisent toute inimitié. Je ne pourrais regarder comme heureux un mortel à qui sa conscience reprocherait de s’être joué des Dieux ; car si l’on est en guerre avec eux, quelle fuite rapide peut nous soustraire à leur poursuite ? Quelles ténèbres peuvent nous cacher à leurs yeux ? Quel lieu fortifié est un rempart contre leur vengeance ? Rien n’est indépendant de l’autorité suprême des Dieux. Ils ont dans tous les lieux, ils ont sur tout ce qui existe un pouvoir égal et sans bornes. Telle est mon opinion sur les immortels et sur les sermens garans de l’amitié que nous nous sommes mutuellement promise. Descendant à des considérations humaines, je vous regarde, dans la conjoncture présente, comme le plus grand bien et le plus précieux pour les Grecs. Avec vous quelle route nous sera difficile ? Quel fleuve ne passerons-nous pas ? Où manquerons-nous de vivres ? Sans vous, nous voyagerons toujours dans les ténèbres, car nous ignorons absolument notre chemin. Nous serons arrêtés par tous les fleuves. Une poignée d’hommes nous sera redoutable. Les déserts nous le seront encore plus. C’est là que nous attendent des difficultés sans nombre. Si donc la fureur nous aveuglait jusqu’à vous faire périr, que résulterait-il pour nous d’avoir immolé notre bienfaiteur, si ce n’est de nous attirer une nouvelle guerre avec le roi, avec le plus puissant de tous les vengeurs ? Je vais vous exposer de plus à quelles espérances personnelles je renoncerais en entreprenant de vous faire la moindre injure. J’ai désiré de me faire ami de Cyrus, parce que je croyais trouver en lui l’homme le plus capable d’obliger qui il voudrait. Je vous vois maintenant réunir à votre gouvernement celui de ce prince. Je vous vois héritier de sa puissance et soutenu de celle du roi, contre laquelle luttait Cyrus. Dans ces circonstances, quel homme assez insensé pour ne pas désirer d’être de vos amis ? Je me flatte que vous voudrez aussi être le nôtre, et je vous indiquerai ce qui me le fait présumer. Je vois les Mysiens et les Pisidiens inquiéter votre gouvernement. J’espère, avec les Grecs que je commande, les humilier et vous les soumettre. J’en entends dire autant de beaucoup d’autres peuples. Je me crois en état de les empêcher de troubler sans cesse votre tranquillité. Les Égyptiens, je le sais, sont ceux contre lesquels vous êtes le plus irrités, et je ne vois pas quelles troupes vous pourriez vous associer, pour châtier ces rebelles, qui valussent celles dont je suis le chef. Aux environs de votre gouvernement, vous deviendriez le protecteur le plus puissant de quiconque vous voudriez favoriser ; vous ordonneriez en maître absolu la destruction de qui oserait vous insulter, en nous ayant pour ministres de vos vengeances, nous qui ne vous servirions pas seulement par l’espoir de la solde, mais par des motifs de reconnaissance et par un juste souvenir de notre salut que nous vous devrions. Après avoir fait toutes ces réflexions, il me paraît si étonnant que vous ayez de nous quelque défiance, que je serais charmé de savoir quel a été l’homme assez éloquent pour vous persuader que nous avons de mauvais desseins contre vous. » Cléarque ayant fini de parler, Tissapherne répondit :

« Je suis charmé, Cléarque, de vous entendre tenir ce discours sensé. Car, puisque vous pensez ainsi, je croirai désormais que vous ne pouvez former de projets nuisibles contre moi, sans en former contre vous-même. Écoutez-moi à votre tour, et apprenez que vous ne sauriez avec justice vous défier ni d’Artaxerxès ni de moi. Si nous avions voulu vous perdre, vous semble-t-il que nous n’eussions pas assez de cavalerie, d’infanterie, d’armes, pour vous nuire sans courir le moindre risque. Présumez-vous que nous ne trouvassions pas de lieu favorable pour vous attaquer ? Mais combien dans le pays qui fait des vœux pour nous, de vastes plaines que vous vous fatiguez à traverser ? Combien sur votre chemin de montagnes dont nous pouvons vous boucher les passages en les occupant avant vous ? Combien de fleuves au-delà desquels nous pouvons ne laisser défiler que la quantité de vos  troupes que nous voudrons combattre ? Que dis-je ! Il en est que vous ne passeriez même jamais sans notre secours. Supposons qu’aucun de ces moyens ne nous réussisse, les fruits de la terre peuvent-ils résister au feu ? Nous brûlerons tout devant vous, et nous vous opposerons la famine pour adversaire. Pouvez-vous, quelque braves que vous soyez, le combattre ? Comment, ayant autant de moyens de vous faire la guerre sans courir le moindre danger, choisirions-nous entre tant de manières la seule qui soit impie envers les dieux et qui nous couvrirait de honte devant les hommes, qui ne convient qu’à des gens sans ressource, plongés dans l’embarras, pressés par la nécessité, qu’à des scélérats qui veulent retirer quelque avantage de leur parjure envers les dieux, et de leur infidélité envers les humains ? Nous ne sommes pas à ce point, Cléarque, insensés et déraisonnables. Pourquoi donc, lorsqu’il nous était facile de vous détruire, ne vous avons-nous pas attaqués ? Sachez que vous le devez au désir vif que j’ai eu de gagner l’amitié des Grecs, et de revenir dans mon gouvernement, m’étant assuré, par mes bienfaits, l’attachement de ces troupes, sur lesquelles Cyrus, en les menant dans la Haute-Asie, ne comptait, que parce qu’il les stipendiait. Vous m’avez désigné quelques-uns des avantages que je puis retirer de votre affection. Vous avez omis le plus important, et je le sens. Il est permis au roi seul de porter la tiare droite sur sa tête ; mais avec votre assistance, un autre a peut-être droit de la porter ainsi dans son cœur. »

Ce discours parut sincère à Cléarque : « Ceux donc, reprit-il, qui, tandis que nous avons des motifs aussi puissans d’être amis, tâchent par calomnies de susciter la guerre entre nous, méritent les derniers supplices. — Pour moi, dit Tissapherne, je dénoncerai ceux qui me disent que vous tramez des complots contre moi et contre mon armée. Je les nommerai à vos généraux et à vos chefs de lochos, s’ils veulent venir publiquement me trouver. — Je vous les amènerai tous, répliqua Cléarque, et je vous déclarerai quiconque me tient sur vous de semblables discours. » Tissapherne, après cet entretien, fit beaucoup de caresse à Cléarque, et le retint à souper. Ce général étant retourné le lendemain au camp, parut persuadé des intentions pacifiques de Tissapherne, et publia ce que le satrape lui avait dit. Il ajouta qu’il fallait que les chefs invités pas Tissapherne se rendissent chez ce Perse, et que ceux des Grecs, qui seraient convaincus de calomnie, fussent punis comme traîtres, et mal-intentionnés pour leurs compatriotes. Il soupçonnait Menon de ce crime, sachant qu’Ariée et lui avaient eu une conférence avec Tissapherne ; que Menon, d’ailleurs, formait un parti contre lui, et, par une conduite insidieuse, voulait lui débaucher toute l’armée, et s’assurer par-là l’amitié de Tissapherne. Cléarque, de son côté, visait à s’attacher toutes les troupes, et à se défaire des rivaux qui l’inquiétaient. Quelques soldats furent d’un avis contraire à celui de Cléarque, et dirent qu’il ne fallait pas que tous les généraux et les chefs de lochos allassent chez Tissapherne, ni qu’on se fiât aveuglement à lui. Cléarque insista fortement jusqu’à ce qu’il eût fait décider qu’il irait cinq généraux et vingt chefs de lochos. Environ deux cents soldats les suivirent, comme pour aller acheter des vivres.

Quand ils furent arrivés à la tente du satrape, on fit entrer les cinq  généraux, Proxène de Béotie, Menon de Thessalie, Agias Arcadien, Cléarque Lacédémonien et Socrate d’Achaïe. Les chefs de lochos restèrent à la porte. Peu de temps après, au même signal, on arrêta les généraux qui étaient entrés, et on fit main-basse sur tout ce qui se trouvait de Grecs en dehors. Ensuite quelque cavalerie barbare se dispersant dans la plaine, passa au fil de l’épée tout ce qu’elle trouva de Grecs indistinctement hommes libres et esclaves. Les Grecs, qui l’aperçurent de leur camp, s’étonnèrent de cette excursion, et ne concevaient pas ce que ces cavaliers pourraient faire. Mais enfin Nicarque Arcadien arriva. Il avait pris la fuite, quoique blessé au ventre et tenant ses entrailles dans ses mains : il raconta tout ce qui s’était passé. Aussitôt les Grecs coururent aux armes, frappés de terreur, et présumant que leur camp allait être à l’instant assailli par les Barbares ; mais l’armée entière de Tissapherne n’y marcha pas. Il ne vint qu’Ariée, Artaèze et Mithradate qui avaient été les plus intimes amis de Cyrus. L’interprète des Grecs dit qu’il voyait aussi parmi ces Barbares le frère de Tissapherne, et qu’il le reconnaissait bien. Ils étaient escortés d’environ trois cents Perses cuirassés. Quand ils furent près du camp, ils demandèrent que quelque général ou un chef de lochos s’avançât pour qu’ils lui annonçassent les intentions du roi. Cléanor d’Orchomène et Sophrénète de Stymphale sortirent du camp avec précaution. Xénophon Athénien les suivit pour apprendre des nouvelles de Proxène. Chirisophe se trouvait absent pour lors, ayant été avec d’autres Grecs chercher des vivres dans un village. Quand on fut à portée de s’entendre, Ariée dit : « Grecs, Cléarque ayant été convaincu de violer ses sermons et de transgresser le traité, a reçu la peine qui lui était due : il n’est plus. Proxène et Menon, qui ont dénoncé sa perfidie, reçoivent de grands honneurs. Quant à vous, le roi vous demande vos armes, et prétend qu’elles lui appartiennent, puisque vous les portiez pour Cyrus son esclave. »

Les Grecs lui répondirent, Cléanor d’Orchomène portant la parole : « Ô le plus méchant des hommes, Ariée ! Ô vous tous qui étiez dans l’intimité de Cyrus ! pouvez-vous lever les yeux sans rougir vers les Dieux ou sur les hommes ; vous qui ayant juré d’avoir les mêmes amis et les mêmes ennemis que nous, avez depuis machiné notre perte avec Tissapherne, le plus impie et le plus scélérat des mortels ; avez égorgé les généraux mêmes qui avaient reçu votre serment, et nous ayant tous trahis, marchez contre nous avec nos ennemis ? » Ariée, répliqua : « Cléarque avait déjà été convaincu de tendre des embûches à Tissapherne, à Orontas et à nous tous qui les accompagnons. — Cléarque, donc, reprit Xénophon, a été justement puni d’avoir violé le traité, malgré ses sermens ; car il est juste que les parjures périssent. Mais Proxène et Menon, puisque vous avez à vous louer d’eux et qu’ils sont nos généraux, renvoyez-les nous. Également bien intentionnés pour vous et pour nous, il est évident qu’ils ne tâcheront de nous inspirer que les desseins les plus avantageux aux deux armées. » Les Barbares ayant long-temps conféré ensemble sur cette réponse, se retirèrent sans en avoir rendu aucune.

Les généraux qu’on avait ainsi arrêtés furent menés à Artaxerxès : ce roi leur fit couper la tête. Telle fut leur fin. Cléarque, l’un d’eux, de l’avis de tous ceux qui l’ont intimement connu, passait pour avoir au plus haut degré les talens et le goût de son métier. Il resta chez les Lacédémoniens tant qu’ils furent en guerre avec Athènes. La paix s’étant faite, il persuada à sa patrie que les Thraces insultaient les Grecs ; et ayant gagne comme il put les Éphores, il mit à la voile pour faire la guerre aux Thraces qui habitent au-dessus de la Chersonèse et de Périnthe. Après son départ, les Éphores changèrent d’avis et tâchèrent de le faire revenir de l’Isthme. Il cessa alors de leur obéir et continua sa navigation vers l’Hellespont. Cette désobéissance le fit condamner à mort par les magistrats de Sparte. N’ayant plus de patrie, il vint trouver Cyrus ; et j’ai indiqué ailleurs de quelle manière il gagna la confiance de ce prince. Cyrus lui donna dix mille dariques. Cléarque les ayant reçues ne s’abandonna point à une vie voluptueuse et oisive ; mais avec cet argent il leva une armée, et fit la guerre aux Thraces. Il les vainquit en bataille rangée, puis pilla et ravagea leur pays. Cette guerre l’occupa jusqu’à ce que ses troupes devinssent nécessaires à Cyrus. Il partit alors pour aller faire une nouvelle guerre avec ce prince.

Tous ces traits me paraissent indiquer un homme passionné pour la guerre ; qui la préfère à la paix, dont, sans honte et sans dommage, il pourrait goûter les douceurs ; qui, lorsque l’oisiveté lui est permise, va chercher les fatigues de la guerre, et lorsqu’il peut jouir sans péril de ses richesses, aime mieux les dissiper en courant aux combats. Il dépensait pour la guerre comme un autre fait pour ses amours, ou pour quelque genre de volupté. Tel était le goût de Cléarque pour le métier des armes. Quant à ses talens, voici d’après quoi l’on en peut juger. Il aimait les dangers ; conduisait, la nuit comme le jour, ses troupes à l’ennemi, et, dans les occasions périlleuses, il était prudent et fécond en expédiens, comme l’ont avoué tous ceux qui l’y ont vu. Il passait pour avoir, autant qu’il est possible, le don de commander, mais d’après son génie particulier ; car nul ne fut plus capable que lui d’inventer les moyens de fournir ou de faire préparer des vivres à ses troupes. Il savait aussi inculquer à tout ce qui l’entourait qu’il ne fallait pas lui désobéir. Il retirait cet avantage de sa dureté ; car il avait l’aspect sévère, la voix rude. Il punissait toujours avec rigueur et quelquefois avec colère, en sorte qu’il s’en est plus d’une fois repenti. C’était cependant aussi par principe qu’il châtiait ; car il regardait des hommes indisciplinés comme n’étant bons à rien. On prétend même lui avoir entendu dire qu’il fallait que le soldat craignît plus son général que l’ennemi ; soit qu’on lui prescrivît de garder un poste, ou d’épargner le pays ami, ou de marcher avec résolution à l’ennemi. Aussi dans les dangers, les troupes le désiraient ardemment pour chef, et le préféraient à tout autre. La sévérité de ses traits se changeait alors, disait-on, en sérénité, et sa dureté avait l’air d’une mâle assurance qui ne devait plus faire trembler que l’ennemi, et où le soldat lisait son salut ; mais le péril évanoui, dès qu’on pouvait passer sous les drapeaux d’un autre chef, beaucoup des Grecs quittaient les siens ; car il n’avait point d’aménité : il se montrait toujours dur et cruel, et ses soldats le voyaient du même œil que des enfans voient leur pédagogue. Aussi n’y eut-il jamais personne qui le suivît par amitié et par inclination. Mais ceux que leur patrie, le besoin, ou quelque autre nécessité avaient mis et forçaient de rester sous ses ordres, servaient avec une subordination sans égale. Dès que ses troupes eurent commencé à vaincre sous lui, beaucoup de raisons les rendirent  excellentes. L’audace, en présence de l’ennemi, leur était devenue une vertu familière, et la crainte d’être punies par leur chef les avait singulièrement disciplinées. Tel était Cléarque lorsqu’il commandait ; mais il passait pour ne pas aimer à être commandé par un autre. Il avait environ cinquante ans quand il mourut.

Proxène de Béotie, dès qu’il sortit de l’enfance, conçut l’ambition de devenir capable des plus grandes choses. Pour satisfaire ce désir, il se mit à l’école de Gorgias de Léontium. Quand il eut pris de ses leçons, se croyant en état de commander, et s’il devenait ami des grands, de payer par ses services leurs bienfaits, il joignit Cyrus, et s’associa à l’expédition de ce prince. Il espérait y acquérir une grande réputation, un grand pouvoir, de grandes richesses. Mais s’il conçut ces désirs, il prouva évidemment qu’il ne voulait rien obtenir par des moyens bas et injustes. Il croyait que ce n’était que par des voies droites et honnêtes qu’il fallait parvenir à son but, et que si elles ne l’y menaient pas, il valait mieux n’y jamais atteindre. Il ne lui manquait rien pour commander de braves et d’honnêtes gens ; mais il ne savait inspirer aux subalternes, ni respect ni crainte. Que dis-je ? Il avait plus l’air de respecter ses soldats que d’être respecté d’eux. On voyait qu’il craignait plus de s’en faire haïr qu’ils ne craignaient de lui désobéir. Il croyait que, pour bien commander, et pour s’en faire la réputation, il suffisait de donner des louanges à qui se conduisait avec bravoure, et d’en refuser à qui tombait en faute. De là, parmi ceux qui étaient à ses ordres, tout ce qui avait des sentimens de probité et d’honneur lui était affectionné, tous les méchans complotaient contre lui, et tâchaient de tirer parti de sa facilité. Il mourut âgé d’environ trente ans.

Menon de Thessalie était possédé d’une soif insatiable de l’or, et ne la cachait pas. Il désirait le commandement pour s’emparer de plus de trésors ; les honneurs, pour gagner davantage. Il ne voulait être ami des gens les plus puissans que pour commettre impunément des injustices. Il regardait le parjure, le mensonge, la fourberie comme le chemin le plus court qui menât à l’objet de ses désirs. Il traitait de bêtise la simplicité et la sincérité. On voyait clairement qu’il n’aimait personne, et s’il se disait l’ami de quelqu’un, il n’en cherchait pas moins ouvertement à lui nuire. Jamais sa raillerie ne tomba sur un ennemi, et il ne parlait point des gens avec qui il vivait familièrement sans se moquer d’eux. Ce n’était point à envahir le bien des ennemis, qu’il dirigeait ses projets. Il jugeait difficile de prendre à qui se tenait sur ses gardes. Il pensait avoir seul remarqué qu’il était plus aisé de dépouiller un ami, et de s’approprier ce qu’on ne songeait point à défendre. Il redoutait tout ce qu’il connaissait de parjures et de méchans, comme gens cuirassés contre son attaque. Mais il tâchait de profiter de la faiblesse dont il taxait les gens pieux et qui faisaient profession de sincérité. Comme il est des hommes qui étalent avec complaisance leur piété, leur franchise, leur droiture, Menon se targuait de son art à tromper, à inventer des fourberies, à tourner en ridicule ses amis. Il regardait comme n’ayant pas reçu d’éducation quiconque n’était pas fin et rusé. Essayait-il d’obtenir le premier rang dans l’amitié d’un homme, il croyait qu’il ne manquerait pas de captiver son esprit en décriant près de lui ses amis les plus intimes. C’était en se rendant complice des crimes de ses soldats, qu’il travaillait à s’assurer leur soumission. Pour se faire considérer et cultiver, il laissait apercevoir que personne n’avait plus que lui le pouvoir et la volonté de nuire. Était-il abandonné de quelqu’un, il croyait l’avoir bien traité, de ne l’avoir pas perdu pendant qu’il s’en était servi. On pourrait mentir sur son compte si l’on entrait dans des détails peu connus ; mais je n’en rapporterai que ce qui est su de tout le monde. Étant dans la fleur de la jeunesse, il obtint d’Aristippe le commandement des troupes étrangères de son armée ; il passa le reste de sa jeunesse dans la plus grande faveur auprès d’Ariée, barbare qui aimait les jeunes gens d’une jolie figure. Lui-même, dans un âge tendre, conçut une passion violente pour Tharypas, plus âgé que lui. Quand les généraux grecs furent mis à mort pour avoir fait avec Cyrus la guerre au roi, Menon, à qui l’on avait le même reproche à faire, ne subit pas le même sort. Il fut cependant ensuite condamné par le roi au supplice ; non pas à avoir, comme Cléarque et les autres généraux, la tête tranchée, ce qui passait pour le genre de mort le plus noble ; mais on dit qu’il périt, après avoir souffert pendant un an les tourmens auxquels on condamne les scélérats.

Agias d’Arcadie et Socrate d’Achaïe furent mis à mort aussi. Ils n’eurent jamais à essuyer de railleries sur leur conduite à la guerre, ni de reproches sur leurs procédés envers leurs amis. Tous deux étaient âgés d’environ quarante ans.
















LIVRE TROISIÈME.

J’ai rendu compte, dans les livres précédens, de la marche des Grecs et de Cyrus vers la haute Asie ; de ce qui s’y était passé jusqu’à la bataille ; des événemens qui suivirent la mort de ce prince ; du traité conclu entre les Grecs et Tissapherne, et du commencement de leur retraite avec ce satrape. Quand on eut arrêté leurs généraux et mis à mort tout ce qui les avait suivis de chefs et de soldats, les Grecs se trouvèrent dans un grand embarras. Ils songèrent qu’ils étaient au centre de l’empire d’Artaxerxès, entourés de tous côtés de beaucoup de villes et de nations leurs ennemies. Personne ne devait plus fournir un marché garni de vivres. Ils se trouvaient à plus de dix mille stades de la Grèce, n’avaient plus de guide, et la route qui les eut ramenés dans leur patrie, leur était barrée par des fleuves qu’ils ne pouvaient traverser. Les Barbares que Cyrus avait conduits dans la haute Asie les avaient trahis : seuls et abandonnés, ils n’avaient pas un homme de cavalerie. Il était évident que désormais vainqueurs, ils ne tueraient pas un fuyard ; vaincus, ils perdraient jusqu’au dernier soldat. Ces réflexions et leur découragement furent cause que peu d’entre eux purent manger ce soir-là. Peu allumèrent des feux, et il n’y en eut pas beaucoup qui dans la nuit vinssent jusqu’aux armes : chacun se reposa où il se trouva ; aucun ne goûta les douceurs du sommeil. Tourmentés par leurs chagrins, ils regrettaient leur patrie, leurs parens, leurs femmes, leurs enfans, qu’ils n’espéraient plus revoir, et affectés de ces idées, tous restaient dans un morne repos.

Il y avait dans l’armée un Athénien nommé Xénophon. Il ne l’avait suivie ni comme général, ni comme chef de lochos, ni comme soldat. Proxène, qui était un des anciens hôtes de sa famille, l’avait tiré de la maison paternelle, en lui promettant, s’il venait, de le mettre bien avec Cyrus, « de l’amitié duquel, disait ce général, je crois avoir plus à espérer que de ma patrie. » Xénophon ayant lu la lettre de Proxène, consulta sur son départ Socrate l’Athénien. Socrate, craignant que Xénophon ne se rendît suspect aux Athéniens, en se liant avec Cyrus qui avait paru aider de toute sa puissance les Lacédémoniens dans leur guerre contre Athènes ; Socrate, dis-je, lui conseilla d’aller à Delphes et d’y consulter sur son dessein le Dieu qui rend des oracles. Xénophon y étant allé, demanda à Apollon à quel Dieu il devait offrir des sacrifices et faire des vœux, afin que le voyage qu’il projetait tournât le plus avantageusement pour lui, et qu’il revînt sain et sauf, après un heureux succès. La réponse d’Apollon lui désigna à quels Dieux il convenait de faire des sacrifices. Xénophon, de retour à Athènes, apprend à Socrate l’oracle qui lui a été rendu. Ce philosophe l’ayant entendu, reproche à son disciple de n’avoir pas demandé d’abord lequel valait mieux pour lui de partir ou de rester ; mais de s’être déterminé lui-même à partir, et de n’avoir consulté l’oracle que sur les moyens les plus propres à rendre son voyage heureux. « Cependant, puisque vous vous êtes borné à cette question, ajouta Socrate, il faut faire ce que le Dieu a prescrit. » Ainsi Xénophon ayant sacrifié aux Dieux indiqués par Apollon, mit à la voile. Il rejoignit à Sardes Proxène et Cyrus prêts à marcher vers la haute Asie. On le présenta à Cyrus. D’après le désir de Proxène, ce prince témoigna aussi qu’il souhaitait que Xénophon restât à son armée, et lui dit que dès que l’expédition serait finie il le renverrait. On prétendait que l’armement se faisait contre les Pisidiens.

Xénophon commença la campagne, ayant été ainsi trompé sur l’objet de l’entreprise, mais n’étant pas joué par Proxène ; car ni ce général, ni aucun autre des Grecs, si ce n’est Cléarque, ne se doutaient qu’on marchât contre le roi. Lorsqu’on fut arrivé en Cilicie, il parut évident que c’était contre Artaxerxès que se faisait cette expédition. La plupart des Grecs, effrayés de la longueur de la route, ne suivirent que contre leur gré Cyrus. La honte de reculer aux yeux de leurs camarades et du prince les retint à son armée. Xénophon fut de ce nombre. Dans l’extrémité où l’on était réduit pour lors, il s’affligeait comme les autres, et ne pouvait dormir. Le sommeil cependant ayant un instant fermé sa paupière, il eut un songe. Il lui sembla entendre gronder le tonnerre, et voir tomber sur la maison de son père la foudre, qui la mit toute en feu. Il s’éveilla aussitôt saisi de terreur. D’une part, il jugea que ce songe ne lui présageait rien que d’heureux ; car au milieu des fatigues et des dangers, il lui avait apparu une grande lumière venant du ciel ; d’autre part, il craignit qu’il ne pût sortir de l’empire du roi, et que de tous côtés il n’y fût retenu par des obstacles, jugeant que ce songe venait de Jupiter roi, et s’étant vu de toutes parts environné de flammes.

Par les événemens qui suivirent ce songe, on pourra reconnaître de quelle nature il était ; car voici ce qui arrive aussitôt : Xénophon s’éveille, et telles sont les premières idées qui le frappent : « Pourquoi suis-je couché ? La nuit s’avance. Avec le jour nous aurons probablement l’ennemi sur les bras ; si nous tombons au pouvoir du roi, qui l’empêchera, après que nous aurons été témoins du plus affreux spectacle, après qu’il nous aura fait souffrir toutes les horreurs des supplices, de nous condamner à la mort la plus ignominieuse ? Personne ne se prépare, personne ne songe même à prendre les moyens de repousser l’ennemi. Nous restons tous couchés comme si nous avions le loisir de nous livrer au repos. Que fais-je moi-même ? D’où attends-je un général qui prenne le parti qu’exigent les circonstances, et jusqu’à quel âge dois-je différer de veiller moi-même à mon salut ? Car je n’ai pas l’air de vieillir beaucoup si je me rends aujourd’hui à l’ennemi. » D’après ces réflexions il se lève et appelle d’abord les chefs de lochos de la section de Proxène. Quand ils furent assemblés, il leur dit : « Braves chefs, je ne puis ni dormir (et sans doute vous ne dormiez pas plus que moi), ni rester plus long-temps couché, ayant devant les yeux la triste situation où nous sommes réduits ; car il est évident que nos ennemis n’ont voulu être en guerre ouverte avec nous qu’après avoir cru s’y être bien préparés, et personne de nous ne s’occupe des moyens de les repousser vigoureusement. Quel sort pensons-nous qui nous attende, si nous perdons courage et tombons dans les mains du roi, de ce prince inhumain qui, ne trouvant pas sa cruauté assouvie par la mort de son propre frère, en a mutilé le cadavre, a fait couper la tête et la main de Cyrus, et les a exposées en spectacle au haut d’une pique ? Quels supplices réserve-t-il, croyez-vous, pour nous, dont personne n’épouse ici les intérêts, et qui avons pris les armes pour le faire tomber du trône dans l’esclavage, ou même pour lui ôter, si nous pouvions, la vie ? Ne nous fera-t-il pas subir les plus honteuses tortures ? Ne cherchera-t-il pas tous les moyens d’inspirer au reste des mortels une terreur qui les détourne de porter la guerre au sein de ses états ? Il faut donc tout tenter pour ne pas tomber en son pouvoir. Tant qu’a duré le traité, je n’ai cessé de plaindre les Grecs et d’envier le bonheur d’Artaxerxès et des Perses. Je considérais l’immensité et la fertilité du pays que possédaient nos ennemis, l’abondance dans laquelle ils nageaient. Que d’esclaves ! que de bétail ! que d’or et d’habits magnifiques ! Tournant ensuite mes regards sur notre armée, je voyais qu’aucun de ces biens n’était à nous sans l’acheter. Je savais qu’il ne restait plus de quoi payer qu’à peu de nos soldats, et que nos sermens nous empêchaient tous de nous fournir du nécessaire, autrement que l’argent à la main. Souvent, d’après ces considérations, notre traité m’effrayait plus que ne m’effraie aujourd’hui la guerre. Puisque la convention est rompue par le fait des Perses, il me semble qu’ils ont mis fin en même temps, et aux outrages qu’il nous fallait essuyer d’eux, et aux soupçons continuels dans lesquels il nous fallait vivre. Tous les biens dont ils jouissaient ne sont pas plus à eux désormais qu’ils ne sont à nous. Comme les prix des jeux de la Grèce déposés entre les prétendans, ils appartiendront aux plus courageux. Les Dieux sont les arbitres de ce combat, et sans doute (car ils sont justes) ils se déclareront pour nous. Les Barbares les ont offensés par leurs parjures, et nous, lorsque nous nous sommes vus entourés de tant d’objets de tentation, nous nous sommes sévèrement abstenus de rien prendre par respect pour nos sermens et pour les immortels. Je crois donc que nous pouvons marcher au combat avec plus d’assurance que nos ennemis. Nous avons d’ailleurs plus qu’eux l’habitude et la force de supporter le froid, le chaud, la fatigue, et grâces au ciel, nos âmes sont d’une meilleure trempe. Les Barbares seront plus faciles que nous à blesser et à tuer si les Dieux nous accordent comme ci-devant la victoire. Mais peut-être d’autres Grecs que nous ont-ils en ce moment la même pensée ? N’attendons pas, je vous en conjure par les immortels, qu’ils viennent nous trouver, et que ce soient eux qui nous exhortent à une défense honorable ; commençons les premiers à marcher dans le chemin de l’honneur et entraînons-y les autres. Montrez-vous les plus braves des chefs grecs ; montrez-vous plus dignes d’être généraux que nos généraux eux-mêmes. Si vous voulez courir à cette gloire, j’ai dessein de vous suivre ; si vous m’ordonnez de vous y conduire, je ne prétexte point mon âge pour m’en dispenser. Je crois au contraire que la vigueur de la jeunesse ne me rend que plus capable de repousser les maux qui me menacent. » Ainsi parla Xénophon.

Les chefs ayant entendu son discours, lui dirent tous de se mettre à leur tête. Il n’y eut qu’un certain Apollonide, qui affectait de parler le dialecte béotien, qui soutint que c’était déraisonner que de prétendre qu’il y eût d’autre espoir de salut, que de fléchir le roi, s’il était possible ; et il commençait à exposer les difficultés qu’il trouvait à se tirer autrement d’affaire. Xénophon l’interrompit par ces mots : « Ô le plus étonnant des hommes, qui ne concevez pas ce que vous voyez, qui ne vous souvenez pas de ce qui a frappé vos oreilles ! Vous étiez avec nous lorsqu’après la mort de Cyrus, le roi enorgueilli de sa bonne fortune nous fit ordonner de rendre les armes ; mais dès qu’il vit qu’au lieu de les rendre nous nous en étions couverts, que nous avions marché à lui et campé à peu de distance de son armée, que ne fit-il pas pour obtenir la paix ? Il envoya des députés, mendia notre alliance et fournit des vivres d’avance. Nos généraux et nos autres chefs ensuite se fiant sur le traité et ayant été sans armes, comme vous voudriez que nous y allassions encore, s’aboucher avec les Barbares, où en sont-ils maintenant ? Accablés de coups, de blessures, d’outrages, les malheureux ne peuvent obtenir la mort qu’ils implorent sans doute. Vous avez vu tout ce que je dis là, et traitez de vains discoureurs ceux qui parlent de résistance. Vous nous exhorterez à aller encore faire d’inutiles efforts pour fléchir nos ennemis. Mon avis, braves chefs, est de ne plus laisser cet homme prendre rang avec nous, de lui ôter son grade, de lui mettre des bagages sur le dos, et de nous en servir à cette vile fonction ; car il est Grec, mais par ses sentimens il déshonore sa patrie et toute la Grèce. »

Agasias de Stymphale reprit : « Cet homme n’a rien de commun ni avec la Béotie, ni avec la Grèce ; car je lui ai vu les deux oreilles percées comme à un Lydien, » et ce fait était vrai. On le chassa donc, et les autres chefs de lochos marchant le long de la ligne, appelaient le général, s’il était en vie, ou, si le général était mort, ceux qui commandaient sous ses ordres. Tous s’étant assemblés, s’assirent en avant des armes. Les généraux et les autres chefs qui s’y trouvèrent montaient au nombre de cent à-peu-près. Il était alors environ minuit. Hiéronyme Éléen, le plus âgé parmi ceux de la section de Proxène, prit le premier la parole et tint ce discours : « Généraux et chefs de lochos, en jetant les yeux sur notre situation, il nous a paru convenable de nous assembler et de vous appeler pour délibérer ensemble et trouver, si nous le pouvons, quelque expédient avantageux. Redites donc ici, Xénophon, ajouta-t-il, ce que vous nous avez communiqué. » Xénophon parla alors en ces termes : « Nous savons tous que le roi et Tissapherne ont fait arrêter autant de Grecs qu’ils ont pu. On ne peut douter qu’ils ne tendent des piéges au reste et ne nous fassent périr s’ils en ont les moyens ; je pense donc qu’il nous faut faire les derniers efforts pour ne point tomber au pouvoir des Barbares, mais pour qu’ils tombent plutôt au nôtre s’il se peut. Soyez bien convaincus qu’il s’en présente, à tous tant que nous sommes ici, la plus belle occasion. Il n’est point de soldats qui n’aient les yeux tournés sur vous ; s’ils vous voient consternés, ils se conduiront tous en lâches ; mais si vous paraissez vous disposer à marcher à l’ennemi et y exhortez le reste de l’armée, sachez et qu’elle vous suivra et qu’elle tâchera de vous imiter. Il est juste que vous différiez un peu du simple soldat : vous êtes les uns ses généraux, les autres commandant les subdivisions des sections placées sous leurs ordres. Pendant la paix on vous considérait plus que le soldat, vous jouissiez d’une plus grande opulence : vous devez donc maintenant, que nous sommes en guerre, vous estimer encore vous-mêmes plus que la multitude qui vous suit. Vous devez prévoir, vous devez travailler pour elle, s’il est nécessaire, et je pense d’abord que vous rendrez un grand service à l’armée de vous occuper à remplacer au plus tôt les généraux et les autres chefs qu’elle a perdus ; car, pour m’expliquer en deux mots, sans eux, rien de glorieux, rien de vigoureux à espérer nulle part, mais surtout à la guerre. La discipline est, à mon avis, le salut des armées : l’indiscipline en a perdu beaucoup. Après avoir élu autant de nouveaux chefs qu’il nous en manque, je pense qu’il sera très à propos que vous rassembliez et encouragiez le reste des Grecs ; car vous avez sans doute remarqué dans quelle consternation étaient plongés les détachemens, et quand ils ont été prendre leurs armes, et quand ils ont marché aux postes avancés. Tant qu’elle durera, je ne sais à quoi sera bon le soldat, soit qu’on ait à l’employez de jour ou de nuit. Mais si l’on détourne ses pensées vers d’autres objets, si on lui fait envisager, non pas seulement le mal qu’il peut souffrir, mais encore celui qu’il peut faire, on relèvera son courage ; car vous savez sans doute qu’à la guerre ce n’est ni la multitude des hommes, ni leur force corporelle qui donnent les victoires ; mais ceux qui, avec les âmes les plus vigoureuses et la protection des Dieux, marchent droit à l’ennemi, trouvent rarement des adversaires qui les attendent, et j’ai fait l’observation suivante : quiconque dans le métier des armes tâche, à quelque prix que ce soit, de prolonger ses jours, meurt presque toujours honteusement et comme un lâche ; mais tous ceux qui regardent la mort comme un mal commun à tous les hommes, et qu’il faut nécessairement subir, qui ne combattent que pour obtenir une fin glorieuse, ce sont ceux-là, dis-je, que je vois surtout parvenir à une longue vieillesse et passer jusqu’à leur trépas les jours les plus heureux. D’après ces réflexions, voici le moment où il faut montrer notre courage et réveiller celui des autres. » Xénophon cessa alors de parler.

Chirisophe prit ensuite la parole, et dit : « Je ne vous connaissais point jusqu’ici, Xénophon ; j’avais seulement entendu dire que vous étiez Athénien. Je loue maintenant et vos discours et vos actions : je voudrais pour le bien de tous les Grecs, que la plupart d’entre eux vous ressemblassent. Ne  tardons point, ajouta-t-il. Séparons-nous, compagnons. Que ceux d’entre vous qui manquent de chefs en choisissent. Revenez ensuite au centre du camp avec ceux que vous aurez élus ; puis nous y convoquerons toute l’armée. Que le héraut Tolmidès ne manque pas de s’y trouver aussi avec nous. » À ces mots il se leva pour qu’on ne différât plus et que l’on fît ce qui était urgent. On élut ensuite pour généraux Timasion Dardanien, à la place de Cléarque ; Xanticle Achéen, à la place de Socrate ; Cléanor d’Orchomène, au lieu d’Agias d’Arcadie ; Philésius Achéen, au lieu de Menon ; et Xénophon d’Athènes succéda à Proxène.

Après qu’on eut fait l’élection, le jour étant prêt à paraître, les chefs vinrent au centre du camp. Ils jugèrent à propos de placer les gardes en avant et de convoquer ensuite tous les soldats. Quand ils furent réunis, Chirisophe Lacédémonien se leva d’abord et parla en ces termes : « Soldats, notre situation présente est fâcheuse. Nous avons perdu des généraux, des chefs de lochos, des soldats dignes de nos regrets. D’ailleurs les troupes d’Ariée qui ont été jusqu’ici nos alliées ont fini par nous trahir. Il faut cependant vous montrer maintenant courageux et ne vous point laisser abattre. Il faut tâcher de nous sauver, si nous le pouvons, par des victoires éclatantes, sinon de trouver une mort honorable. Mais tant que nous vivrons, ne nous livrons jamais aux mains de nos ennemis ; car nous aurions, je crois, à souffrir des maux, que puisse le ciel faire retomber sur leurs têtes ! »

Cléanor d’Orchomène se leva ensuite et tint ce discours : « Vous voyez, soldats, les parjures du roi et son impiété. Vous voyez l’infidélité de Tissapherne. Il nous a dit qu’étant voisin de la Grèce, il mettait la plus grande importance à nous sauver ; il y a ajouté des sermens, nous a présenté la main en signe d’alliance, et tout cela pour tromper et pour arrêter ensuite nos généraux. Il n’a pas même craint Jupiter, vengeur des droits de l’hospitalité ; mais après avoir fait asseoir Cléarque à sa table, il a mis à mort des Grecs trompés par de telles perfidies. Ariée, que nous avons voulu élever au trône, qui avait reçu notre foi, qui nous avait donné la sienne lorsque nous nous promîmes réciproquement de ne nous point trahir, Ariée n’a pas craint davantage les immortels, et n’a pas respecté les mânes de Cyrus. Ariée, que Cyrus a, pendant sa vie, comblé d’honneurs, passe maintenant dans le parti des plus cruels ennemis de ce prince, et tâche de nuire aux Grecs, aux défenseurs de Cyrus. Puissent les Dieux punir ces scélérats ! C’est à nous qui sommes témoins de leurs crimes, à ne nous plus laisser tromper par eux, mais à les combattre le plus courageusement que nous pourrons, et à subir ce que le ciel ordonnera de nous. »

Xénophon se leva alors, revêtu des habits et des armes les plus magnifiques qu’il avait pu se procurer. Il avait pensé que, si les Dieux lui donnaient la victoire, la plus superbe parure siérait au vainqueur, et que s’il fallait succomber, il était convenable de mourir dans les plus beaux vêtemens, qui déposeraient qu’il s’était jugé digne de les porter. Il commença à parler en ces termes : « Cléanor vous expose les parjures et l’infidélité des Barbares ; je présume que vous ne les ignorez pas. Si l’armée veut faire une nouvelle paix avec eux, elle ne peut manquer d’être fort découragée, en considérant ce qu’ils ont fait souffrir à nos généraux, qui, sur la foi des traités, se sont remis en leurs mains. Mais si nous résolvons de punir, les armes à la main, ces traîtres du crime qu’ils ont commis, et de leur faire la guerre par toutes sortes de moyens, nous avons, si les Dieux nous aident, l’espoir le mieux fondé de nous sauver avec gloire. » Pendant que Xénophon parlait ainsi, un Grec éternue. Les soldats l’ayant entendu se prosternent tous en même temps, et adorent le Dieu qui leur donne ce présage. Xénophon leur dit : « Puisqu’au moment où nous délibérons sur notre salut, nous recevons un présage que nous envoie Jupiter sauveur, je suis d’avis que nous fassions vœu de sacrifier à ce Dieu, en actions de grâces de notre délivrance, dès que nous serons en pays ami, et que nous adressions en même temps aux autres Dieux la promesse de leur immoler alors des victimes, selon notre pouvoir. Que ceux qui sont de mon opinion, ajouta Xénophon, lèvent la main. » Tous les Grecs la levèrent. On prononça alors les vœux, et l’on chanta le péan ; puis les hommages dus aux Dieux leur ayant été rendus, Xénophon continua ainsi :

« Je vous disais que nous avons beaucoup de puissans motif d’espérer que nous nous sauverons avec gloire. D’abord nous observons les sermens dont nous avons appelé les Dieux à témoins ; et nos ennemis se sont parjurés : traité, sermens, ils ont tout violé. Il est donc probable que les Dieux combattront avec nous contre nos adversaires, les Dieux qui, aussitôt qu’il leur plaît, peuvent rendre en un moment les grands bien petits, et sauvent avec facilité les faibles des périls les plus imminens. Je vais même vous rappeler les dangers qu’ont courus vos ancêtres, pour vous convaincre qu’il est de votre intérêt de vous conduire avec courage, et, qu’aidés par les immortels, de braves gens se tirent d’affaire à quelques extrémités qu’ils soient réduits. Quand les Perses et leurs alliés vinrent avec une armée nombreuse pour détruire Athènes, les Athéniens osèrent leur résister et les vainquirent. Ils avaient fait vœu à Diane de lui immoler autant de chèvres qu’ils tueraient d’ennemis, et n’en trouvant pas assez pour accomplir leur promesse, ils prirent le parti d’en sacrifier cinq cents tous les ans, usage qui dure encore. Lorsqu’ensuite Xerxès, qui avait rassemblé des troupes innombrables, marcha contre la Grèce, vos ancêtres battirent sur terre et sur mer les aïeuls de vos ennemis. Vous en voyez des monumens dans les trophées qui existent encore ; mais la plus grande preuve que vous en ayez est la liberté des villes où vous êtes nés, et où vous avez reçu votre éducation, car vous ne connaissez point de maître parmi les hommes, et vous ne vous prosternez que devant les Dieux. Tels furent les aïeux dont vous sortez : je ne dirai point qu’ils aient à rougir de leurs neveux. Il y a peu de jours qu’opposés en ligne aux descendans de l’armée de Xerxès, vous avez, avec l’aide des Dieux, vaincu des troupes beaucoup plus nombreuses que les vôtres ; vous vous êtes conduits alors avec distinction, quoiqu’il ne s’agit que de mettre Cyrus sur le trône. Aujourd’hui qu’il y va de votre salut, il vous convient de montrer encore plus d’ardeur et de courage ; vous devez même désormais attaquer l’ennemi avec plus d’audace. Avant que vous eussiez éprouvé ce que sont les Perses, vous ayez marché contre une multitude innombrable, et avez osé les charger avec ce courage qui est héréditaire aux Grecs ; maintenant vous savez par expérience que les Barbares, en quelque nombre qu’ils soient, se gardent bien de vous  attendre : comment les craindriez-vous encore ? Ne regardez pas non plus comme un désavantage que l’armée barbare de Cyrus, qui a ci-devant combattu en ligne avec nous, nous ait abandonnés. Ces troupes sont encore plus lâches que celles que nous avons battues ; elles nous ont donc quittés, et se sont réfugiées près de celles de Tissapherne : ne vaut-il pas beaucoup mieux voir dans la ligne de l’ennemi que dans la nôtre des gens qui veulent toujours être les premiers à fuir ? Que si quelqu’un de vous est consterné de ce que nous n’avons point de cavalerie, tandis que l’ennemi nous en oppose une nombreuse, songez que dix mille cavaliers ne sont que dix mille hommes ; car personne n’a jamais été tué, dans une affaire, d’une morsure ou d’un coup de pied de cheval. Ce sont les hommes qui font le sort des batailles. Nous sommes portés plus solidement que le cavalier ; obligé de se tenir sur le dos de son cheval dans un exact équilibre, il n’est pas seulement effrayé de nos coups, et la crainte de tomber l’inquiète encore. Nous autres, appuyés sur un sol ferme, nous frappons plus fortement si quelqu’un nous approche, et nous atteignons le but où nous visons, avec plus de certitude. Les cavaliers n’ont sur nous qu’un avantage, c’est de se mettre plus tôt en sûreté par la fuite. Mais peut-être, incapables de vous effrayer des combats qu’il faudra livrer, vous affligez-vous seulement de ce que Tissapherne ne nous conduira plus, de ce que le roi ne nous fera plus trouver un marché et des vivres. Considérez lequel vaut mieux d’avoir pour guide un satrape qui machine évidemment notre perte, ou de faire conduire l’armée par des hommes qu’on aura pris dans le pays, à qui on donnera des ordres, et qui sauront que leur tête répond des fautes qu’ils pourraient commettre contre nous. Quant aux vivres, serait-il plus avantageux d’en payer fort cher une petite mesure au marché que nous feraient trouver les Barbares, surtout devant être bientôt réduits à n’avoir plus de quoi en acheter, qu’il ne le sera de prendre en vainqueurs, si nous avons des succès, notre subsistance, à la mesure que chacun de nous voudra ? Peut-être reconnaissez-vous que tout ce que je viens de vous faire envisager est préférable ; mais craignez-vous de ne pouvoir traverser les fleuves, et vous plaignez-vous d’avoir été cruellement trompés par les Barbares, qui en ont mis de nouveaux entre la Grèce et vous ? Songez que c’est la plus grande folie qu’ait pu faire votre ennemi ; car, tous les fleuves, quoique l’on ne puisse pas les passer loin de leurs sources, si l’on remonte, deviennent enfin guéables, et l’on n’y trouve pas de l’eau jusqu’au genou. Mais, quand même le passage en serait impraticable, quand nous manquerions de guides, il ne faudrait pas pour cela se désespérer. Nous connaissons les Mysiens, que je ne regarde pas comme de meilleures troupes que nous, qui, dans l’empire du roi, habitent malgré lui beaucoup de villes grandes et florissantes. Nous savons que les Pisidiens en font autant ; nous avons vu nous-mêmes les Lycaoniens occuper des lieux fortifiés au milieu de vastes plaines, et recueillir les fruits que sèment pour eux les sujets d’Artaxerxès. Je vous dirais alors qu’il faut ne pas paraître vouloir retourner en Grèce, mais feindre au contraire de nous préparer à fixer quelque part ici notre séjour ; car je sais que le roi voudrait engager les Mysiens à sortir de ses états, fallut-il leur donner et tous les guides qu’ils désireraient pour les conduire, et tous les otages qu’ils exigeraient pour n’avoir aucun piége à craindre. Que dis-je ? il ferait aplanir les chemins pour eux, et les renverrait tous, s’ils le demandaient, dans des chars attelés de quatre chevaux. Artaxerxès, je n’en doute point, serait trop heureux d’en user ainsi avec nous, s’il voyait que nous nous préparassions à rester ici ; mais je craindrais que nous étant une fois habitués à vivre dans l’oisiveté et dans l’abondance, à goûter les plaisirs de l’amour avec les femmes et les filles des Perses et des Mèdes, qui ont toutes la taille belle et la figure charmante, je craindrais, dis-je, que, comme ceux qui mangent du lotos, nous n’oubliassions de retourner dans notre patrie. Il me paraît donc juste et convenable de tâcher d’abord de revoir la Grèce et nos familles, d’y annoncer à nos compatriotes qu’ils ne vivent dans la misère que parce qu’ils le veulent bien, de leur apprendre qu’ils pourraient mener ici ceux de leurs concitoyens qui sont dénués de fortune, et qu’ils les verraient bientôt nager dans l’opulence ; car tous ces biens, amis, sont des prix qui attendent un vainqueur. J’ai maintenant à vous exposer les moyens de marcher avec le plus de sécurité, et de combattre, s’il le faut, avec le plus de succès. D’abord, continua Xénophon, je suis d’avis de brûler les caissons qui nous suivent, afin que les voitures ne décident pas les mouvemens de l’armée, mais que nous nous portions où le bien commun l’exigera. Brûlons ensuite nos tentes, elles sont embarrassantes à porter, et ne servent de rien à des gens qui ne doivent plus songer qu’à combattre et à se fournir du nécessaire ; débarrassons-nous aussi de tout le superflu des bagages ; ne gardons que les armes et les ustensiles nécessaires à la vie : c’est le moyen d’avoir le plus de soldats dans les rangs, et le moins aux équipages, car vous savez que tout ce qui appartient aux vaincus passe en des mains étrangères, et si nous sommes vainqueurs, nous devons regarder de plus nos ennemis eux-mêmes comme des esclaves destinés à porter pour nous leurs propres dépouilles. Il me reste à traiter le point que je regarde comme le plus important. Vous voyez que les Perses n’ont osé se déclarer nos ennemis, qu’après avoir arrêté nos généraux ; ils ont cru que nous serions en état de les vaincre, tant que nous aurions des chefs et que nous leur obéirions ; mais ils ont espéré que lorsqu’ils nous les auraient enlevés, l’anarchie et l’indiscipline suffiraient pour nous perdre. Il faut donc que les nouveaux commandans soient beaucoup plus vigilans que les précédens, et que le soldat se montre beaucoup plus discipliné, et obéisse aux chefs avec une exactitude toute autre que par le passé. Si vous décidez que tout homme qui se trouvera présent aidera le commandant à châtier quiconque aura désobéi, l’espérance des Perses sera bien trompée : au lieu d’un seul Cléarque, ils en verront renaître en un jour dix mille, qui ne permettront à aucun Grec de se conduire en lâche. Mais il est temps de finir : l’ennemi va peut-être déboucher sur nous tout-à-l’heure. Ce que vous approuvez de mon discours, faites-le passer en loi au plus vite pour qu’on l’exécute. Si quelqu’un a un meilleur avis à ouvrir, qu’il parle avec hardiesse, ne fût-il qu’un simple soldat ; car il s’agit du salut commun, et tous tes Grecs y ont intérêt. »

Chirisophe parla ensuite : « S’il y a, dit-il, quelque chose à ajouter à ce qu’a dit Xénophon, on le peut, et c’en est le moment ; mais je suis d’avis d’approuver sur-le-champ et d’arrêter ce qu’il propose : que ceux qui pensent comme moi lèvent la main. » Tous les Grecs la levèrent. Xénophon se releva et dit encore : « Écoutez-moi, soldats, je vais vous exposer les événemens qu’il convient, à ce qu’il me semble, de prévoir. Il est évident qu’il nous faut aller où nous pourrons avoir des vivres. J’entends dire qu’il y a de beaux villages à vingt stades au plus de notre camp. Je ne serais pas étonné que les ennemis nous suivissent pour nous harceler dans notre retraite, semblables à ces chiens timides qui courent après les passans et les mordent, s’ils le peuvent, mais qui fuient à leur tour dès qu’on les poursuit. L’ordre le plus sûr pour notre marche est peut-être de former avec l’infanterie pesamment armée une colonne à centre vide, afin que les bagages et les esclaves, étant au milieu, n’aient rien à craindre. Si nous désignions dès à présent qui dirigera la marche et commandera le front, qui veillera sur les deux flancs et qui sera à la queue ; lorsque les ennemis marcheront à nous, nous n’aurions point de délibération à faire, nous nous trouverions formés et en état de combattre. Quelqu’un a-t-il de meilleures dispositions à proposer, qu’on les adopte ; sinon qu’aujourd’hui Chirisophe marche à notre tête, d’autant qu’il est Lacédémonien ; que les deux plus anciens généraux s’occupent des deux flancs ; Timasion et moi, comme les plus jeunes, nous resterons à l’arrière-garde. Dans la suite, après avoir essayé de cet ordre de marche, nous pourrons toujours agiter, suivant les circonstances, ce qu’il y aura de plus avantageux pour nous. Si quelqu’un a de meilleures vues, qu’il parle. » Personne se s’opposant à celles de Xénophon, il reprit : « Que ceux donc qui approuvent lèvent la main. » Le décret passa. « Maintenant, dit Xénophon, il faut faire exactement, en nous retirant, ce qui vient d’être arrêté. Que celui d’entre vous qui veut revoir sa famille se souvienne de se conduire avec courage, car ç’en est le seul moyen ; que celui qui veut vivre tâche de vaincre, car les vainqueurs donnent la mort et les vaincus la reçoivent. J’en dis autant à qui désire des richesses : en remportant la victoire, on sauve son bien et l’on s’empare de celui de l’ennemi. »

Ce discours fini, toute l’armée se leva, et étant retournée au camp, brûla les voitures et les tentes. On se distribuait ce qu’on avait de superflu et ce dont un autre pouvait avoir besoin : on jeta le reste au feu, puis on dîna. Pendant que les Grecs prenaient ce repas, Mithradate approche du camp avec environ trente chevaux, fait appeler les généraux, et leur dit : « Grecs, j’étais, vous le savez, attaché à Cyrus ; maintenant je me sens de l’affection pour vous, et je passe ici ma vie dans les plus grandes frayeurs pour moi-même. Si je voyais donc que vous eussiez embrassé un parti salutaire, je vous rejoindrais avec toute ma suite. Dites-moi, ajouta-t-il, quel est votre projet. Vous parlez à votre ami, à un homme bien intentionné pour vous, qui voudrait partager vos entreprises. » Les généraux délibérèrent et résolurent de lui répondre ainsi (ce fut Chirisophe qui porta la parole) : « Notre dessein est de retourner en Grèce, et si l’on nous laisse passer, de ménager le plus que nous pourrons le pays que nous avons à traverser ; mais si l’on nous en barre le chemin, nous ferons tous nos efforts pour nous frayer une route les armes à la main. » Mithradate tâcha alors de leur prouver qu’il leur était impossible d’échapper malgré le roi. On reconnut qu’il fallait se défier de ce Barbare, car un des parens de Tissapherne l’accompagnait et en répondait. Dès ce moment les généraux jugèrent à propos de faire publier un ban pour défendre tout colloque tant qu’on serait en pays ennemi, car les Barbares qui venaient conférer débauchaient des soldats grecs. Ils séduisirent même un chef (Nicarque d’Arcadie), qui déserta la nuit et emmena environ vingt hommes.

Quand l’armée eut dîné et passé le fleuve Zabate, elle marcha en ordre. Les bêtes de somme et les esclaves étaient au centre du bataillon carré. On n’avait pas fait encore beaucoup de chemin lorsque Mithradate reparut avec un escadron d’environ deux cents chevaux, et précédé de quatre cents archers ou frondeurs, tous légers à la course et agiles. Il avançait vers les Grecs comme ami ; mais dès qu’il fut près de leur corps, tout-à-coup sa cavalerie et son infanterie tirèrent des flèches, ses frondeurs lancèrent des pierres. Il y eut des Grecs blessés. Leur arrière-garde souffrit sans pouvoir faire aucun mal à l’ennemi ; car les archers crétois n’atteignaient pas d’aussi loin que les Perses, et d’ailleurs, comme ils ne portaient point d’armes défensives, on les avait renfermés dans le centre du bataillon carré. Ceux qui lançaient des javelots ne pouvaient les faire porter jusqu’aux frondeurs ennemis : Xénophon crut en conséquence qu’il fallait repousser ces Barbares. L’infanterie pesante et les armés à la légère qui se trouvèrent sous ses ordres à l’arrière-garde, firent volte-face et poursuivirent les Perses, mais n’en purent joindre aucun, car les Grecs n’avaient point de cavalerie, et l’infanterie perse prenant la fuite de loin, l’infanterie grecque ne pouvait la joindre à une petite distance du gros de l’armée, et n’osait pas s’en écarter davantage. Les cavaliers barbares, même lorsqu’ils fuyaient, lançaient des flèches derrière eux, et blessaient des Grecs ; tout le chemin que ceux-ci faisaient à la poursuite de l’ennemi, ils l’avaient à faire une seconde fois en retraite et en combattant, en sorte que dans toute la journée l’armée n’avança que de vingt-cinq stades, et n’arriva que le soir aux villages. Le soldat retomba dans le découragement. Chirisophe et les plus anciens généraux reprochaient à Xénophon de s’être détaché de l’armée pour courir après l’ennemi, et de s’être exposé sans avoir pu faire le moindre mal aux Perses.

Xénophon écouta ces généraux, et leur répondit qu’ils l’accusaient avec raison, et que le fait déposait en leur faveur. « Mais, ajouta-t-il, ce qui m’a obligé à poursuivre l’ennemi, c’est que je voyais qu’il faisait impunément souffrir beaucoup notre arrière-garde quand nous restions collés à l’armée. En marchant aux Barbares, nous avons constaté la vérité de ce que vous dites, car nous n’avons pas pu faire plus de mal, et notre retraite a été très difficile. Grâces soient donc rendues aux Dieux de ce que les ennemis ne sont pas tombés sur nous en force, et n’ont envoyé qu’un petit détachement ; ils ne nous ont pas nui beaucoup, et ils nous indiquent nos besoins, car ni les flèches des archers crétois, ni nos javelots ne peuvent atteindre aussi loin que les arcs et les frondes des Barbares. Marchons-nous à eux, nous ne pouvons les suivre loin de notre armée, mais seulement jusqu’à une petite distance, et telle qu’un homme à pied, quelque agile qu’il soit, n’en peut attraper un autre qui a sur lui une avance de la portée de l’arc. Si nous voulons donc empêcher l’ennemi de nous inquiéter dans notre marche, il faut au plus tôt nous pourvoir de cavalerie et de frondeurs. J’entends dire qu’il est dans notre armée des Rhodiens dont la plupart passent pour savoir se servir de la fronde et pour atteindre à une portée double de celle des frondes ennemies ; car les Perses lancent des pierres très grosses, et leurs frondes, par cette raison, ne portent pas loin, au lieu que les Rhodiens savent aussi lancer des balles de plomb. Si nous examinons donc quels sont les soldats qui ont des frondes, si nous leur en payons la valeur, si l’on promet une autre gratification à ceux qui voudront en faire de nouvelles, si l’on imagine quelque immunité pour les volontaires dont se formera notre corps de frondeurs, il s’en présentera peut-être d’assez bons pour être d’une grande utilité à l’armée. Je vois des chevaux à notre camp ; j’en ai quelques-uns à mes équipages. Il en reste de ceux de Cléarque ; nous en avons pris à l’ennemi beaucoup d’autres que nous employons à porter des bagages. Choisissons dans le nombre total, rendons pour indemnité à ceux à qui ils appartiennent d’autres bêtes de somme, équipons des chevaux de manière à porter des cavaliers : peut-être inquiéteront-ils à leur tour l’ennemi dans sa fuite. » Cet avis passa. On forma dans la nuit un corps d’environ deux cents frondeurs. Le lendemain on choisit environ cinquante chevaux et autant de cavaliers. On leur fournit ensuite des habillemens de peau et des cuirasses. Lycius Athénien,  fils de Polystrate, fut mis à la tête de ce petit escadron.

On séjourna le reste du jour, et le lendemain les Grecs se mirent en marche de meilleure heure ; car ils avaient un ravin à traverser, et l’on craignait qu’au passage de ce défilé l’ennemi n’attaquât. On était déjà au-delà, lorsque Mithradate reparut avec mille chevaux, et environ quatre mille archers et frondeurs. Tissapherne lui avait donné ce détachement qu’il avait demandé, et Mithradate avait promis au satrape que s’il lui confiait ces forces, il viendrait à bout des Grecs, et les lui livrerait. Il avait conçu du mépris pour eux, parce qu’à la dernière escarmouche, quoiqu’il n’eût que peu de troupes, il n’avait rien perdu et leur avait fait, à ce qu’il présumait, beaucoup de mal. Les Grecs avaient passé le ravin et en étaient éloignés d’environ huit stades, quand Mithradate le traversa avec son détachement. On avait, dans l’armée grecque, désigné de l’infanterie pesante et des armés à la légère, qui devaient poursuivre l’ennemi et on avait ordonné aux cinquante chevaux de s’abandonner hardiment aux trousses des fuyards, les assurant qu’ils seraient suivis et bien soutenus. Mithradate avait rejoint les Grecs, et était déjà à la portée de la fronde et du trait quand la trompette donna le signal. L’infanterie commandée courut aussitôt sur l’ennemi, et les cinquante chevaux s’y portèrent. Les Barbares ne les attendirent pas et fuirent vers le ravin. Ils perdirent dans cette déroute beaucoup d’infanterie ; et environ dix-huit de leurs cavaliers furent faits prisonniers dans le ravin. Les Grecs, sans qu’on l’eût ordonné, mutilèrent les cadavres de ceux qu’ils avaient tués, pour que la vue en inspirât plus de terreur aux ennemis.

Après cet échec, les Barbares s’éloignèrent. Les Grecs ayant marché le reste du jour sans être inquiétés, arrivèrent sur les bords du Tigre. On y trouva une ville grande mais déserte, nommée Larisse ; elle avait été autrefois habitée par les Mèdes ; ses murs avaient vingt-cinq pieds d’épaisseur, et cent de hauteur ; son enceinte était de deux parasanges : les murailles étaient bâties de brique, mais elles étaient de pierre de taille depuis leurs fondemens jusqu’à la hauteur de vingt pieds. Lorsque les Perses enlevèrent aux Mèdes l’empire de l’Asie, le roi de Perse assiégea cette place et ne pouvait d’aucune manière s’en rendre maître ; mais le soleil ayant disparu, comme s’il se fût enveloppé d’un nuage, les assiégés en furent consternés, et laissèrent prendre la ville. À peu de distance de ses murs était une pyramide de pierre, haute de deux plèthres ; chaque côté de sa base avait un plèthre de longueur. Beaucoup de Barbares, qui avaient fui des villages voisins, s’y étaient retirés.

L’armée fit ensuite une marche de six parasanges, et arriva près d’une citadelle grande et abandonnée, et d’une ville qui la joignait. La ville se nommait Mespila : les Mèdes l’avaient jadis habitée. Sur un mur épais de cinquante pieds, qui, depuis ses fondemens jusqu’à cinquante pieds de haut, était construit d’une pierre de taille, incrustée de coquilles, s’élevait un nouveau mur de la même épaisseur et de cent pieds de haut, bâti de brique. Telle était l’enceinte de cette ville, qui avait six parasanges de circuit ; on dit que Médie, femme du roi des Mèdes, s’y réfugia lorsque leur empire fut envahi par les Perses. Le roi de Perse assiégea cette place et ne pouvait la prendre ni par force, ni par blocus. Jupiter frappa de terreur les habitans, et la ville se rendit.

L’armée fit ensuite une journée de quatre parasanges. Pendant la marche, Tissapherne parut avec sa propre cavalerie, les forces d’Orontas, gendre du roi, l’armée barbare de Cyrus, celle que le frère bâtard d’Artaxerxès avait amenée au secours de ce monarque, et d’autres renforts que le roi avait donnés au satrape, en sorte qu’il déploya un grand nombre de troupes. S’étant approché, il en rangea partie en bataille contre l’arrière-garde des Grecs, et en porta sur leurs flancs. Il n’osa pas cependant faire charger et courir le risque d’une affaire générale ; mais il ordonna à ses archers et à ses frondeurs de tirer. Les Rhodiens qu’on avait insérés ça et là, dans les rangs de l’infanterie, s’étant servis de leurs frondes, et les archers des Grecs ayant tiré des flèches à la manière des Scythes, aucun de leurs coups ne porta à faux ; car, vu la multitude des ennemis, quand on l’aurait voulu, on aurait eu peine à ne les point toucher. Tissapherne se retira légèrement hors de la portée du trait, et fit replier ses troupes. Le reste du jour, les Grecs continuèrent leur marche, et les Barbares les suivirent de loin ; mais ils n’osèrent renouveler ce genre d’escarmouche, car ni les flèches des Perses, ni celles de presque aucun archer ne portaient aussi loin que les frondes des Rhodiens. Les arcs des Perses sont fort grands ; toutes leurs flèches qu’on ramassait étaient utiles aux Crétois, qui continuèrent à s’en servir, et s’exerçaient à les décocher sous un angle élevé, afin qu’elles portassent très loin. On trouva, dans des villages, du plomb et des cordes de nerf dont on tira parti pour les frondes.

Ce même jour, les Grecs cantonnèrent dans les villages qu’ils trouvèrent, et les Barbares, à qui leur escarmouche avait mal réussi, se retirèrent. L’armée grecque séjourna un jour, et se fournit de vivres ; car ces villages regorgeaient de blé. Le lendemain, on marcha. Le pays était uni. Tissapherne suivit et harcela les Grecs ; ils reconnurent alors qu’un bataillon carré est un mauvais ordre de marche quand on a l’ennemi sur ses talons, car lorsque les ailes du bataillon se rapprochent forcément, ou dans un chemin qui se rétrécit, ou dans des gorges de montagnes, ou au passage d’un pont, il faut que les soldats se resserrent. Marchant avec difficulté, ils s’écrasent, ils se mêlent, et l’on tire difficilement un bon parti d’hommes qui n’observent plus leurs rangs. Lorsque les ailes reprennent leurs distances, avant que les fantassins ainsi confondus se réforment, il se fait un vide au centre, et le soldat qui se voit séparé, perd courage s’il a l’ennemi sur les bras. Quand il fallait passer un pont, ou quelque autre défilé, tout le monde se hâtait ; c’était à qui serait le premier au-delà, et les ennemis avaient une belle occasion de charger. Les généraux le sentirent, et formèrent six lochos, chacun de cent hommes. Ils nommèrent des chefs à ces lochos, et sous eux des pentecontarques et des énomotarques. Dans la marche, lorsque les ailes se rapprochaient, ils faisaient halte, et restaient en arrière pour laisser passer le défilé, puis remarchaient en dehors des autres troupes pour reprendre leur hauteur. Lorsque les flancs du bataillon s’éloignaient, ce détachement remplissait le vide qui se formait au centre du front, par lochos, pentecostys ou énomoties, selon que l’espace était plus ou moins grand, et faisaient en sorte que le front présentât toujours une ligne pleine. Fallait-il passer un défilé plus étroit, ou un pont, il n’y avait pas de désordre ; mais les chefs faisaient marcher leurs lochos les uns après les autres, et s’il était besoin de se réformer quelque part en bataille, s’y rangeaient en un moment. L’armée fit ainsi quatre marches.

Le cinquième jour, pendant la marche, on aperçut un palais entouré de beaucoup de villages ; le chemin qui y conduisait passait à travers une suite de collines élevées, qui prenaient naissance d’une grande montagne, au pied de laquelle était un village. Les Grecs virent avec plaisir ce terrain montueux : leur joie paraissait fondée, l’ennemi qui les suivait ayant une nombreuse cavalerie. Lorsqu’au sortir de la plaine ils furent montés au sommet du premier tertre, ils redescendirent pour monter au second. Les Barbares surviennent. Leurs officiers, armés de fouets, les contraignent à nous accabler, de haut en bas, de traits jetés à la main, de pierres lancées avec leurs frondes, de flèches décochées de leurs arcs. Ils blessèrent ainsi beaucoup de Grecs, vainquirent les troupes légères, et les obligèrent de se réfugier au milieu des hoplites, en sorte que les Grecs ne purent faire usage ce jour-là de leurs archers et de leurs frondeurs, qui se tinrent aux équipages. L’infanterie grecque, incommodée de ces décharges, résolut de marcher aux Perses ; le poids de ses armes l’empêcha de regagner promptement le sommet de la colline, et l’ennemi se retira fort légèrement. Cette infanterie eut encore à souffrir pour rejoindre le corps d’armée. À la seconde colline, même manœuvre. À la troisième, les Grecs résolurent de ne plus détacher d’infanterie pesante ; mais ils ouvrirent le flanc droit du bataillon carré, et en firent sortir des armés à la légère, qui marchèrent vers la grande montagne. Ces troupes prirent le dessus de l’ennemi, qui n’osa plus inquiéter les Grecs lorsqu’ils redescendaient une colline ; car il craignait d’être coupé et enveloppé de deux côtés. On marcha ainsi le reste du jour. L’armée grecque suivit son chemin de colline en colline : les armés à la légère longèrent la montagne qui dominait. On arriva à des villages, et l’on constitua huit médecins pour panser les blessés ; car il y en avait beaucoup.

On y séjourna trois jours, et à cause des blessés, et parce qu’on y trouva beaucoup de vivres, de la farine de froment, du vin, et un grand amas d’orge à l’usage des chevaux. Toutes ces provisions avaient été rassemblées pour le satrape de la province. Le quatrième jour les Grecs descendirent dans la plaine. Tissapherne les ayant rejoints avec son armée, les força de cantonner dans le premier village qu’ils trouvèrent, et de ne plus tenter de combattre en marchant ; car ils avaient beaucoup de blessés. Des soldats les portaient et laissaient eux-mêmes porter leurs armes à d’autres Grecs, ce qui faisait une multitude d’hommes hors de service. Mais lorsqu’on fut cantonné, et que les Barbares, s’approchant du village, voulurent inquiéter les Grecs, ceux-ci eurent de beaucoup l’avantage ; car il était très différent de repousser, par des sorties, d’un lieu fermé, ces légères incursions, ou de marcher en plaine, occupés sans cesse à résister aux efforts de l’ennemi. Vers le soir arriva l’heure où les Barbares devaient s’éloigner ; car ils ne campaient jamais à moins de soixante stades des Grecs, craignant d’être attaqués de nuit. Une armée perse est, en effet, dans les ténèbres, une mauvaise armée ; ils lient leurs chevaux, et leur mettent le plus souvent des entraves, de peur qu’ils ne s’enfuient. Survient-il une alerte, il faut que le cavalier perse selle, bride son cheval et le monte, après avoir pris sa cuirasse, toutes choses difficiles à exécuter la nuit, et surtout dans un moment de tumulte et de confusion.. Voilà pourquoi les Perses campaient loin des Grecs.

Lorsqu’on sut que les Barbares voulaient se retirer, et que l’ordre en fut donnée à leurs troupes, les hérauts publièrent aux Grecs de se tenir prêts à marcher, et les ennemis l’entendirent. Ils différèrent leur retraite quelque temps ; mais quand il commença à se faire tard, ils se replièrent, car ils ne croyaient pas qu’il fût avantageux pour eux de marcher ni d’arriver de nuit à leur camp. Les Grecs, dès qu’ils virent clairement que les Barbares se retiraient, partirent eux-mêmes, firent environ soixante stades, et mirent une telle distance entre les deux armées, que ni le lendemain, ni le surlendemain il ne parut un ennemi. Le jour suivant, les Barbares qui s’étaient avancés la nuit occupent un poste avantageux sur la route par laquelle il fallait que l’armée grecque passât : c’était la crête d’une montagne qui dominait le seul chemin par où l’on descendait dans une autre plaine. Chirisophe voyant cette hauteur garnie d’ennemis qui l’avaient prévenu, envoie chercher Xénophon à l’arrière-garde, et lui fait dire de lui amener les armés à la légère qui y étaient. Xénophon ne les en tira point, car il voyait déjà paraître Tissapherne et toute son armée. Mais se portant lui-même au galop vers Chirisophe : « Que me voulez-vous, demanda-t-il ? — Vous pouvez le voir vous-même, répondit Chirisophe. L’ennemi s’est emparé avant nous du mamelon qui commande le chemin par où nous allions descendre, et il n’y a moyen de passer qu’en taillant ces gens-là en pièces. Mais pourquoi n’avez-vous point amené les armés à la légère ? » Xénophon dit qu’il n’avait pas jugé convenable de laisser l’arrière-garde sans défense, l’ennemi commençant à déboucher sur elle. « Mais, ajouta-t-il, il est pressant de nous décider sur les moyens de déposter ceux que nous voyons occuper la hauteur en avant de nous. » Xénophon jeta alors les yeux sur le sommet de la montagne au-dessus de la position où se trouvait l’armée, et vit qu’il communiquait à la colline importante, occupée par l’ennemi. « Le meilleur moyen, dit-il à Chirisophe, est de gagner au plus vite le dessus des Barbares. Si nous y réussissons, ils ne pourront pas tenir dans le poste d’où ils dominent notre passage. Demeurez, si vous le voulez, à l’armée, et je marche à la montagne, ou, si vous l’aimez mieux, portez-vous-y, et laissez-moi au gros des troupes. — Je vous donne le choix, répondit Chirisophe. » Xénophon lui dit que, comme le plus jeune, il préférait d’être détaché, et lui demanda de lui donner des hommes du front, parce qu’il eût été trop long d’en faire venir de la queue. Chirisophe commanda, pour marcher avec Xénophon, les armés à la légère de l’avant-garde, qu’il y remplaça par ceux qui étaient au centre du carré ; il commanda de plus les trois cents hommes d’élite qui étaient sous ses ordres à la tête de l’armée, et leur dit de suivre Xénophon.

Ce détachement marcha le plus vite qu’il put. Les ennemis qui étaient sur une hauteur, dès qu’ils s’aperçurent qu’on voulait gagner le sommet de la montagne, y coururent à l’envi pour prévenir les Grecs. Il s’éleva alors de grands cris, et de l’armée grecque qui exhortait ses troupes, et de celle de Tissapherne qui tâchait d’animer les Barbares. Xénophon, courant à cheval sur le flanc de son détachement, excitait le soldat par ses discours. « C’est maintenant, mes amis, vous devez le croire, c’est maintenant que vous combattez pour revoir la Grèce, vos enfans et vos femmes ; essuyez quelques momens de fatigue : le reste de votre route, vous n’aurez plus de combats à livrer. » Sotéridas de Sicyon lui dit : « Vous en parlez à votre aise, Xénophon, notre situation ne se ressemble pas : un cheval vous porte, et moi je porte un bouclier, et j’en suis très fatigué. » À ces mots Xénophon se jeta à bas de son cheval, poussa cet homme hors du rang, et lui ayant arraché le bouclier, montait le plus vite qu’il lui était possible. Ce général se trouvait avoir de plus sa cuirasse de cavalier, en sorte que le poids de ses armes l’écrasait en marchant. Il exhortait cependant toujours la tête d’avancer, et la queue, qui avait peine à suivre, de rejoindre. Les soldats frappent Sotéridas, lui jettent des pierres, lui disent des injures, jusqu’à ce qu’ils l’obligent de reprendre son boucher et son rang. Xénophon remonta sur son cheval, et s’en servit tant que le chemin fut praticable ; mais quand il cessa de l’être, ce général quitta sa monture, courut à pied avec les troupes, et les Grecs se trouvèrent arrivés au sommet de la montagne avant les ennemis.

Les Barbares tournèrent alors le dos, et chacun d’eux se sauva comme il put. Le détachement de Xénophon fut maître des hauteurs. L’armée de Tissapherne et celle d’Ariée se détournèrent et prirent un autre chemin. L’armée grecque, aux ordres de Chirisophe, descendit dans la plaine, et cantonna dans un village plein de vivres. Il y en avait beaucoup d’autres aussi bien approvisionnés dans le même canton, sur les bords du Tigre. Pendant l’après-midi, l’ennemi paraît à l’improviste dans la plaine, et passe au fil de l’épée quelques Grecs qui s’y étaient dispersés pour piller ; car on avait pris beaucoup de troupeaux, dans le moment que les conducteurs les faisaient passer de l’autre côté du fleuve. Alors Tissapherne et ses troupes essayèrent de mettre le feu aux villages, et quelques Grecs s’en désespéraient, craignant de ne plus trouver où se fournir de vivres, si les Barbares prenaient le parti de tout brûler. Chirisophe, avec ses troupes, revenait après avoir porté secours aux Grecs épars, sur qui étaient tombés les Barbares. Xénophon qui descendait de la montagne, courant en ce moment le long des rangs : « Grecs, leur dit-il, vous voyez les Barbares regarder déjà cette contrée comme à nous. Ce sont eux qui transgressent la condition qu’ils nous avaient imposée par le traité de ne rien brûler dans l’empire du roi. Ils y portent le feu comme en pays qu’ils ne possèdent plus ; mais dans quelque lieu qu’ils laissent des vivres pour eux-mêmes, ils nous y verront marcher. Je suis d’avis, Chirisophe, ajouta-t-il, de porter secours, contre ces incendiaires, aux villages qu’ils brûlent, comme à notre bien. — Je ne suis point du tout de votre opinion, dit Chirisophe, mettons-nous plutôt nous-mêmes à brûler : c’est le moyen le plus prompt de faire cesser les Barbares. »

De retour à leurs tentes, les généraux et les chefs de lochos s’assemblèrent, tandis que le soldat s’occupait à chercher des vivres. On se trouvait dans un grand embarras. D’un côté étaient des montagnes excessivement élevées, de l’autre un fleuve si profond, qu’en le sondant avec les piques on n’en pouvait toucher le fond. Un Rhodien vient trouver les généraux qui ne savaient quel parti prendre. « Je me charge de faire passer l’armée, dit-il, et de transporter quatre mille hommes d’infanterie à-la-fois au-delà du Tigre, si vous voulez me fournir les matériaux dont j’ai besoin, et me promettre un talent pour récompense. — De quoi avez-vous besoin, lui demanda-t-on ? — Il me faudra, dit-il, deux mille outres. Mais je vois beaucoup de moutons, de chèvres, de bœufs, d’ânes ; en les écorchant et en soufflant leurs peaux, je vous procurerai un moyen facile de passer. Il me faudra aussi les cordes et les sangles dont vous vous servez aux équipages pour charger les bêtes de somme. Avec ces liens, j’attacherai les outres que j’aurai disposées les unes près des autres ; j’y suspendrai des pierres que je laisserai tomber en guise d’ancres ; puis mettant à l’eau ce radeau, et le contenant des deux côtés par de forts liens, je jetterai dessus des fascines, et sur les fascines de la terre. Vous allez voir que vous ne courrez aucun risque d’enfoncer ; car chaque outre peut soutenir deux hommes, et les fascines recouvertes de terre vous empêcheront de glisser. »

Les généraux ayant prêté l’oreille à cette proposition, jugèrent que l’invention était ingénieuse et l’exécution impossible, car il y avait au-delà du fleuve beaucoup de cavalerie qui aurait empêché les premières troupes, qui l’auraient essayé, de mettre pied à terre, et qui se serait opposée à tout ce qu’on aurait tenté. Le lendemain, les Grecs revinrent sur leurs pas vers Babylone ; ils occupèrent des villages qui n’étaient pas brûlés, et brûlèrent ceux dont ils sortaient. Les Perses ne firent point marcher leur cavalerie contre eux ; ils les contemplaient et paraissaient bien étonnés, ne pouvant concevoir ni où se porteraient leurs ennemis, ni quel projet ils avaient en tête. Pendant que le soldat cherchait des vivres, on convoqua une nouvelle assemblée de généraux et de chefs de lochos, et s’étant fait amener tous les prisonniers qu’on avait faits, on tâcha de tirer d’eux des connaissances sur tous les pays dont on était entouré. Ils dirent que vers le midi, par le chemin que l’armée avait suivi, on retournerait à Babylone et dans la Médie ; que vers l’orient étaient Suse et Ecbatane, où le roi passe le printemps et l’été ; qu’en traversant le fleuve et tirant au couchant, on marcherait vers l’Ionie et la Lydie ; qu’enfin vers le nord, en s’enfonçant dans les montagnes, on se trouverait dans le pays des Carduques. Ces peuples, disait-on, habitaient un sol montueux, étaient belliqueux, et n’obéissaient point au roi de Perse. On prétendait qu’une armée de cent vingt mille hommes, envoyée par ce prince, avait voulu y pénétrer, et qu’il n’en était pas revenu un seul soldat, à cause de la difficulté des chemins ; on ajoutait que lorsque ces peuples faisaient un traité avec le satrape qui commandait dans la plaine, un commerce libre subsistait alors entre eux et les Perses.

Après ce rapport, les généraux firent séparer les prisonniers qui disaient connaître chaque pays, et ne déclarèrent point quelle route ils voulaient choisir ; mais ils avaient jugé nécessaire de se frayer un chemin dans les montagnes des Carduques ; car on leur avait annoncé qu’après les avoir traversées, ils entreraient en Arménie, pays vaste et fertile où commandait Orontas. De là on prétendait qu’il leur serait facile de se porter où ils voudraient. Ils sacrifièrent ensuite afin qu’il leur fût loisible de partir à l’heure qu’ils jugeraient convenable, car ils craignaient qu’on ne s’emparât d’avance du sommet des montagnes. On fit dire à l’ordre que l’armée, après avoir soupé, pliât ses bagages, puis se reposât, mais fût prête à marcher dès qu’on l’en avertirait.
















LIVRE QUATRIÈME.

On a exposé dans les livres précédens ce qui s’est passé dans la marche de Cyrus jusqu’à la bataille, et ce qui est arrivé depuis la bataille, soit pendant la paix faite entre les Grecs et le roi, soit depuis que ce prince et Tissapherne eurent violé le traité, furent en guerre ouverte avec les Grecs, et que l’armée de ce satrape les poursuivit.

Quand les Grecs furent arrivés à l’endroit où la largeur et la profondeur du Tigre leur rendaient le passage de ce fleuve impossible, et où ils ne pouvaient plus le longer (car il n’y avait aucun chemin sur les bords, mais les montagnes des Carduques tombent à pic dans le fleuve), les généraux jugèrent qu’il fallait prendre leur route à travers les montagnes. Ils tenaient des prisonniers, qu’après avoir traversé le territoire montueux des Carduques, ils pourraient, s’ils le voulaient, passer le Tigre en Arménie près de ses sources, ou même les tourner, s’ils le préféraient. Celles de l’Euphrate, disait-on, n’étaient pas éloignées de celles du Tigre ; mais il se trouve en ce pays des défilés. Voici comment se fit l’irruption des Grecs dans le pays des Carduques. On tâcha de décamper secrètement et de prévenir l’ennemi qui aurait pu s’emparer le premier des hauteurs. Vers l’heure où l’on relève pour la dernière fois les sentinelles, comme il ne restait plus aux Grecs que le temps nécessaire pour passer de nuit la plaine, ils levèrent leur camp, et s’étant mis en marche dès que l’ordre en fut donné, ils arrivèrent au pied de la montagne au point du jour. Chirisophe était à la tête de l’armée ; il conduisait sa section et avait avec lui toutes les troupes légères. Xénophon n’en avait point à l’arrière-garde qu’il commandait : elle n’était composée que d’infanterie pesamment armée ; car il ne paraissait pas être à craindre que l’ennemi chargeât la queue de la colonne pendant qu’on monterait. Chirisophe gagna le sommet de la montagne avant qu’aucun ennemi en eût connaissance ; il continua à marcher en avant, et l’armée le suivait à mesure qu’elle était arrivée sur la hauteur. On parvint ainsi à des villages situés dans des gorges et dans des fonds.

Les Carduques abandonnèrent leurs maisons, et avec leurs femmes et leurs enfans s’enfuirent sur les montagnes. On trouva des vivres en abondance. Les maisons étaient garnies de beaucoup de vases d’airain ; les Grecs n’en enlevèrent aucun et ne poursuivirent point les habitans. Ils voulaient, par ces ménagemens, engager, s’ils le pouvaient, les Carduques à les laisser passer comme amis, d’autant que ces peuples étaient en guerre avec le roi ; mais on prit les vivres qu’on trouva : la nécessité y contraignait. Les Carduques ne prêtèrent point l’oreille aux Grecs qui les rappelaient, et ne montrèrent aucune disposition pacifique. L’arrière-garde ne descendit qu’à la nuit dans les villages, car le chemin était si étroit que l’armée avait employé un jour entier à monter au sommet et à descendre le revers de la montagne. Quelques Carduques s’étant rassemblés, tombèrent sur les traîneurs, en tuèrent plusieurs et en blessèrent d’autres avec les flèches et les pierres qu’ils lançaient. Heureusement les Barbares étaient en petit nombre, parce que les Grecs étaient entrés dans leur pays sans qu’ils l’eussent prévu ; car si les Carduques eussent été rassemblés en force, une grande partie de l’armée eût couru risque d’être taillée en pièces. On cantonna ainsi cette nuit dans les villages. Les Carduques allumèrent des feux tout autour sur les pointes des montagnes, et en vue les uns des autres.

Au point du jour, les généraux et les chefs de lochos s’assemblèrent et résolurent de ne garder pour leur marche que les bêtes de somme nécessaires, de trier les meilleures, de laisser le reste, et de donner la liberté à tous les prisonniers que l’armée avait faits récemment et condamnés à l’esclavage ; car la multitude des bêtes d’équipage et des prisonniers rendait la marche lente. Beaucoup de Grecs étaient employés à y donner des ordres ; c’était autant de soldats hors de service : il fallait trouver et porter le double de vivres pour une telle quantité d’hommes. Ce ban ayant été agrée par les généraux, les hérauts le publièrent.

Après dîner, l’armée se mit en marche. Les généraux, s’arrêtant à un défilé, ôtèrent les équipages et les esclaves superflus aux Grecs qui n’avaient pas obéi au ban. Tous se soumirent. Quelques-uns seulement firent passer en fraude ou un jeune garçon, ou une jolie maîtresse. On marcha ainsi toute la journée, repoussant quelquefois l’ennemi, et faisant halte de temps en temps. Le lendemain s’élève un grand orage : il fallut cependant marcher, car il n’y avait plus assez de vivres pour l’armée. Chirisophe la conduisit : Xénophon marcha à l’arrière-garde. On fut assailli vigoureusement par l’ennemi. Les passages étant étroits, les Carduques s’approchaient et tiraient alors avec leurs arcs et leurs frondes. Les Grecs, contraints à les poursuivre et à se retirer ensuite eux-mêmes, ne pouvaient avancer dans leur marche que lentement : souvent, lorsque les ennemis attaquaient vivement, Xénophon demandait que l’armée fit halte. Chirisophe, dès qu’il en était instruit, avait coutume de s’arrêter ; mais il y eut une occasion où il ne s’arrêta pas, marcha au contraire plus vite, et commanda qu’on suivît. Il était clair qu’il se passait quelque chose à la tête, mais Xénophon n’avait pas le loisir de s’y porter pour voir la cause de cette marche précipitée, et l’arrière-garde suivait d’un train qui lui donnait l’air de fuir à toutes jambes. On perdit alors Cléonyme Lacédémonien, brave soldat ; il eut le flanc percé d’une flèche qui traversa et son bouclier et son habit de peau. Basias d’Arcadie eut aussi la tête percée de part en part. Quand on fut arrivé au lieu où l’on voulait camper, Xénophon alla sur-le-champ trouver Chirisophe et lui reprocha de ne l’avoir pas attendu, et de l’avoir mis dans le cas de fuir en combattant. « Il vient de périr deux braves Grecs, deux excellens soldats, nous n’avons pu ni les enterrer, ni enlever leurs corps. » Chirisophe répond à ce discours : « Regardez ces montagnes, elles sont partout inaccessibles. Nous n’avons, pour sortir d’ici, que ce chemin escarpé que vous voyez, et vous pouvez y remarquer une multitude de Barbares qui l’ont occupé avant nous, et gardent le seul débouché que nous ayons : voilà pourquoi je me suis hâté et ne vous ai point attendu. Je voulais les prévenir, s’il était possible, et les empêcher de s’emparer avant nous des hauteurs. Les guides que nous avons assurent qu’il n’y a point d’autre chemin. — J’ai, dit Xénophon, deux prisonniers que je viens de faire, car dans l’embarras où me jetaient les Barbares, je leur ai tendu une embuscade, ce qui nous a donné le loisir de respirer un moment. Nous avons tué quelques ennemis. Je voulais aussi en prendre pour avoir des gens qui connussent le pays et qui nous servissent de guides. »

On fit amener sur-le-champ ces deux hommes, et les ayant séparés, on tâcha de leur faire dire s’ils connaissaient un autre chemin que celui qu’on voyait. Le premier, quelque effroi qu’on lui inspirât, dit qu’il n’en savait point d’autre ; comme on ne put en rien tirer qui fût utile à l’armée, on l’égorgea aux yeux du second. Celui-ci répondit que son camarade n’avait refusé d’indiquer une autre route, quoiqu’il en eût une, que parce qu’il avait vers ce canton une fille mariée. Il promit de conduire les Grecs par un chemin praticable, même aux chevaux d’équipages. On lui demanda s’il ne s’y trouvait point de pas difficile. Il répondit qu’il y avait une hauteur qui rendrait le passage de l’armée impossible si l’on ne s’en emparait avant les ennemis. On fut d’avis d’assembler aussitôt les chefs de lochos, les armés à la légère, et quelques hoplites, de leur exposer de quoi il s’agissait, de leur demander s’il y en avait qui voulussent se distinguer et y marcher comme volontaires. Il se présenta d’abord parmi les hoplites deux Arcadiens, Aristonyme de Méthydrie, et Agasias de Stymphale. Une noble contestation s’éleva entre ce dernier et Callimaque de Parrhasie, Arcadien aussi. Agasias dit qu’il voulait être de ce coup de main, et proposa d’y mener des volontaires qu’il prendrait dans toute l’armée. « Car je suis sûr, dit-il, que beaucoup de jeunes soldats me suivront si je les y conduis. » On demande alors s’il est quelque homme des troupes légères ou quelque taxiarque qui veuille être du détachement. Aristéas de Chio s’y engage. Il rendit, dans plusieurs occasions de ce genre, des services importans à l’armée.

Le jour tombait. On fait manger les volontaires, puis on leur commande de partir. On leur livre le guide lié. On convient avec eux que s’ils s’emparent du sommet de la montagne, ils s’y maintiendront toute la nuit ; qu’à la pointe du jour, ils feront pour signal sonner leur trompette ; qu’ensuite ils descendront de ce poste élevé sur les ennemis qui gardent le grand chemin, et que l’armée avancera à leur secours le plus légèrement qu’elle pourra. Cet arrangement pris, les volontaires se mettent en marche, au nombre de deux mille environ. Il pleuvait beaucoup. Pour couvrir leurs mouvemens, et tourner toute l’attention des ennemis sur le grand chemin qu’on voyait, Xénophon s’y porte avec les troupes de l’arrière-garde. On arrive à un ravin qu’il fallait passer avant de gravir sur la montagne ; alors les Barbares roulent de grosses et de petites pierres : il y en avait de rondes et de telles qu’elles auraient fait la charge d’une voiture. Ces pierres, en rebondissant sur les rochers se fendaient en éclats, et acquéraient la rapidité de celles qu’on lance avec la fronde : il était absolument impossible d’approcher du chemin. Quelques-uns des chefs de lochos faisaient semblant de chercher des sentiers moins impraticables. On continua cette manœuvre jusqu’à ce que la nuit fût noire. Quand on crut pouvoir se retirer sans que les ennemis le vissent, l’armée revint souper ; car ceux des soldats, qui avaient été le matin d’arrière garde, n’avaient pas même dîné. Les ennemis ne cessèrent pendant la nuit de rouler des morceaux de rocher : on le conjectura d’après le bruit qu’on entendit. Les volontaires, qui avaient le guide avec eux, ayant pris un détour, surprennent une grand-garde de l’ennemi assise auprès d’un feu qu’elle avait allumé ; ils en tuent une partie, poursuivent les autres jusqu’à des précipices, et restent dans ce poste croyant être les maîtres du sommet de la montagne. Ils se trompaient, et étaient dominés par un autre mamelon, près duquel passait le chemin étroit qu’ils suivaient et qu’ils avaient trouvé gardé par l’ennemi. Mais du poste qu’ils avaient forcé, on pouvait marcher au gros des Carduques qui barraient la grande route à la vue des Grecs. Les volontaires se tinrent où ils étaient et y passèrent la nuit.

Dès que le jour pointa, ils marchèrent en ordre et en silence à l’ennemi ; et, comme il faisait du brouillard, ils s’en approchèrent sans être vus. Quand on s’aperçoit enfin réciproquement, la trompette donna le signal, et les Grecs ayant jeté des cris militaires, coururent sur les Barbares. Ceux-ci ne les attendirent pas, mais prirent la fuite et abandonnèrent la défense du chemin : on en tua peu, car ils étaient agiles à la course. Chirisophe et ses troupes, entendant le son de la trompette, marchèrent aussitôt par la grande route. D’autres généraux suivirent les sentiers qu’ils trouvèrent, et montèrent comme ils purent, les Grecs se tirant en haut les uns les autres avec leurs piques. Ce furent ceux-là qui joignirent les premiers les volontaires qui avaient deposté l’ennemi. Xénophon avec la moitié de l’arrière-garde, prit le même chemin que le guide avait indiqué aux volontaires, car il était plus commode pour les bêtes de somme. Ce général fit suivre l’autre moitié derrière les équipages. Dans sa marche se trouve une colline qui dominait le chemin et qui était occupée par des troupes ennemies ; il fallait ou les tailler en pièces, ou se trouver séparé du reste des Grecs. On aurait bien pris le même chemin qu’eux, mais celui que l’on suivait était le seul où pussent passer les équipages. Les Grecs, s’étant exhortés les uns les autres, montèrent à la colline formés en colonnes par lochos ; ils n’attaquaient point l’ennemi de tous côtés, mais lui laissaient une retraite pour l’engager à prendre la fuite. Les Barbares, voyant monter les Grecs, quittèrent leur poste en fuyant, et sans avoir lancé ni flèches, ni javelots, sur ce qui défilait dans le chemin au-dessous d’eux. Les Grecs avaient déjà dépassé cette colline ; ils en voient en avant une autre occupée par l’ennemi, et jugent à propos d’y marcher. Mais Xénophon craignant que s’il laissait sans défense le poste dont il  venait de chasser les Barbares, ils n’y revinssent et ne tombassent sur les équipages à leur passage (car la colonne en était longue à cause du peu de largeur des chemins), Xénophon, dis-je, laisse sur la première colline deux chefs de lochos, Céphisidore, Athénien, fils de Céphisiphon, et Archagoras, banni d’Argos : lui-même, avec le reste des troupes, marche à la seconde colline et s’en empare de la même manière. Il y avait encore un troisième mamelon beaucoup plus escarpé : c’était celui qui dominait le poste où les ennemis ayant allumé du feu avaient été surpris la nuit par les volontaires. Dès que les Grecs s’en approchent, les Barbares l’abandonnent sans combattre. Tout le monde en fut étonné ; on présumait qu’ils ne s’en étaient retirés que de peur d’y être enveloppés et assiégés. Mais les Carduques, qui avaient vu du sommet du mamelon ce qui se passait à la queue de la colonne des Grecs, couraient tous charger l’arrière-garde.

Xénophon, avec les plus jeunes soldats, monta au haut du mamelon, et ordonna au reste de ses troupes que la tête marchât lentement, afin que les derniers lochos pussent rejoindre, et que lorsqu’en suivant le chemin on trouverait un terrain uni, on s’y formât et qu’on y posât en ordre les armes à terre. Alors arrive Archagoras d’Argos, qui fuyait ; il raconte qu’on a été chassé de la première colline, que Céphisidore et Amphicrate y ont été tués, ainsi que tous les Grecs qui n’ont pas sauté du rocher en bas et rejoint l’arrière-garde. Après avoir eu cet avantage, les Barbares vinrent occuper une autre colline vis-à-vis du dernier mamelon. Xénophon leur proposa, par la voie d’un interprète, une suspension d’armes, et redemanda les morts. Les Barbares promirent de les rendre l’on s’engageait à ne point brûler leurs villages : Xénophon y consentit. Cette conférence se passait pendant que le reste de l’armée continuait à défiler, et toutes les troupes avaient dépassé le mamelon et s’étaient réunies. Les ennemis faisaient halte pour lors ; mais dès que les Grecs commencèrent à descendre du mamelon pour rejoindre leurs camarades, dont les armes étaient posées à terre, les Barbares s’avancèrent en grand nombre et avec beaucoup de bruit ; quand ils eurent gagné le plus haut tertre du mamelon, d’où Xénophon descendait encore, ils routèrent des pierres et cassèrent la cuisse d’un Grec. Xénophon avait été abandonné de l’homme qui portait son bouclier ; Euryloque de Lusie, Arcadien, courut à lui, le couvrit du sien, et tous deux se retirèrent sous un seul bouclier ; les autres soldats rejoignirent le gros de troupes grecques qui était formé plus loin.

Toute l’armée grecque se trouvant alors réunie, cantonna dans beaucoup de belles maisons où foisonnaient les vivres. Il y avait une telle abondance de vin, qu’on le gardait dans des citernes cimentées. Xénophon et Chirisophe convinrent avec les Carduques de leur rendre leur compatriote qui servait de guide, et les Carduques rendirent les morts : ces cadavres reçurent, autant qu’il fut possible aux Grecs, tous les honneurs dus aux mânes de gens courageux. Le lendemain on marcha sans guide. Les ennemis toujours combattant, toujours s’emparant d’avance des défilés, barraient le passage de l’armée. S’ils arrêtaient l’avant-garde, Xénophon, de la queue de la colonne où il était, gravissait sur la montagne, et tâchant de gagner le dessus de l’ennemi, dissipait l’obstacle. Chirisophe rendait le même service à l’arrière-garde lorsqu’elle était attaquée, et avec les troupes de la tête, en parvenant à dominer l’ennemi, il  ouvrait un passage à la queue. Ils se portaient secours ainsi mutuellement, et dans toutes leurs manœuvres veillaient à la sûreté réciproque de leurs divisions. Quelquefois les Barbares inquiétaient à la descente les troupes qui avaient monté, car ils étaient si agiles, qu’on ne pouvait les joindre, quoiqu’ils ne prissent la fuite qu’à quelques pas des Grecs. Ils ne portaient rien que leurs arcs et leurs frondes, et ils étaient d’excellens archers ; leurs arcs étaient à-peu-près de trois coudées, et leurs flèches en avaient plus de deux ; ils les décochaient en avançant le pied gauche et tirant à eux la corde vers le bas de l’arc. Leurs flèches traversaient les boucliers et les cuirasses. Quand les Grecs en ramassaient, ils y attachaient des courroies et s’en servaient en guise de javelots. Dans tout ce pays montueux, les Crétois rendirent les plus grands services ; ils étaient commandés par Stratoclès de Crète.

Ce jour même, l’armée cantonna dans les villages qui dominent la plaine arrosée par le Centrite, fleuve large d’environ deux plèthres, et qui sépare l’Arménie du pays des Carduques. Les Grecs s’y reposèrent. Le fleuve est éloigné de six ou sept stades des montagnes des Carduques. Les vivres qu’on trouvait et le souvenir des fatigues passées rendaient ce séjour agréable aux Grecs ; car pendant les sept jours qu’ils avaient employés à traverser le pays des Carduques, ils avaient eu sans cesse les armes à la main et avaient plus souffert de maux que toute la puissance du roi et la perfidie de Tissapherne n’avaient pu leur en faire. Délivrés de leurs ennemis, ou du moins croyant l’être, ils goûtèrent avec délices les douceurs du sommeil. Quand le jour parut, ils aperçurent au-delà du Centrite de la cavalerie armée de pied en cap, qui se disposait à leur en disputer le passage, et plus haut de l’infanterie rangée en bataille pour les empêcher de pénétrer en Arménie. C’étaient des Arméniens, des Mygdoniens et des Chaldéens mercenaires à la solde d’Orontas et d’Artuque. Les Chaldéens étaient, disait-on, un peuple libre et courageux ; ils portaient pour armes de grands bouliers à la perse et des piques. Les hauteurs sur lesquelles ils s’étaient formés étaient éloignées du fleuve de trois ou quatre plèthres. On ne voyait qu’un seul chemin qui y montât, et il paraissait fait de main d’homme. Ce fut vis-à-vis de ce débouché que les Grecs tentèrent de passer ; mais ayant éprouvé qu’ils auraient de l’eau au-dessus de l’aisselle, que le courant était rapide et le fond du lit garni de grandes pierres glissantes, qu’on ne pouvait porter les armes dans l’eau, qu’en élevant leurs bras pour ne point mouiller leurs armes le courant les emporterait eux-mêmes, qu’en les mettant sur leurs têtes c’était s’exposer nus aux flèches et aux autres traits de l’ennemi ; après avoir fait, dis-je, cette épreuve, ils se retirèrent et marquèrent en cet endroit même leur camp sur les bords du fleuve.

Alors au sommet de la montagne, où l’armée grecque avait cantonné la nuit précédente, on aperçut un grand nombre de Carduques rassemblés et en armes. Les Grecs se décourageaient en considérant la difficulté de traverser le fleuve, en voyant sur la rive ultérieure des troupes s’opposer à leur passage, et derrière eux les Carduques qui ne manqueraient pas de les prendre à dos au moment où ils passeraient. On demeura donc où l’on se trouvait ce jour-là et la nuit suivante, et l’on était dans un grand embarras. Xénophon eut un songe ; il rêva que ses pieds étaient chargés de fers qui se rompirent d’eux-mêmes tout-à-coup, le laissèrent libre, et lui permirent de marcher tant qu’il lui plut. À la pointe du jour il va trouver Chirisophe, lui dit qu’il a l’espoir de tirer l’armée heureusement d’affaire, et lui raconte ce qu’il a vu en songe. Chirisophe s’en réjouit, et tous les généraux qui se trouvèrent présents se hâtèrent de sacrifier en attendant le jour. Dès la première victime, les entrailles donnèrent des signes favorables : de retour du sacrifice, les généraux et les centurions firent dire à l’armée de manger. Pendant que Xénophon dînait, deux jeunes Grecs accoururent à lui ; car tout le monde savait qu’il était permis de l’aborder pendant ses repas, et de le réveiller même lorsqu’il dormait pour lui parler de ce qui concernait la guerre. Ces jeunes gens lui dirent qu’en ramassant des broussailles sèches pour faire du feu, ils avaient vu au-delà du Centrite, entre des rochers qui descendaient jusqu’à son lit, un vieillard, sa femme et de jeunes filles déposer, dans une caverne qui formait le roc, des espèces de sacs qui paraissaient contenir des habits ; qu’ils avaient cru pouvoir y passer en sûreté, parce que le sol ne permettait pas à la cavalerie ennemie d’en approcher ; qu’ils avaient dépouillé leurs vêtemens, et, n’ayant qu’un poignard nu à la main, s’étaient jetés dans le fleuve comme pour nager, mais qu’ils l’avaient traversé sans avoir de l’eau jusqu’à la ceinture ; qu’ils avaient pris les habits cachés par les Arméniens, et étaient revenus.

Aussitôt Xénophon fit lui-même des libations ; il ordonna qu’on versât du vin à ces jeunes gens pour qu’ils en fissent aussi et conjurassent les Dieux qui lui avaient envoyé le songe et fait connaître un gué, de confirmer, par des succès, de si heureux présages. Après cet acte de religion, il les mena aussitôt à Chirisophe : ils lui répétèrent le même récit. Chirisophe, quand il eut entendu leur rapport, fit à son tour des libations ; puis ayant donné ordre à toute l’armée de plier ses équipages, on assembla les autres généraux, et l’on délibéra sur les meilleures dispositions à faire pour passer le fleuve sans perte, repousser les ennemis qui étaient sur l’autre rive, et n’être point entamés par ceux qu’on laissait derrière soi. On décida que Chirisophe marcherait à la tête, et traverserait le Centrite, suivi de la moitié de l’armée ; que Xénophon resterait en-deçà avec l’autre moitié ; et que les équipages et les esclaves passeraient le gué entre ces deux corps. Après avoir bien arrêté ce projet, on se mit en marche. Les jeunes gens servaient de guides ; l’armée longeait le fleuve et l’avait à sa gauche : elle fit ainsi à-peu-près quatre stades pour arriver au gué.

Pendant la marche la cavalerie ennemie se portait toujours à la hauteur des Grecs sur la rive opposée. Quand on fut vis-à-vis du gué, on posa les armes à terre, en ordre, sur le bord du fleuve. Puis Chirisophe, le premier, la tête ceinte d’une couronne, quitta ses habits, reprit ses armes, et donna ordre aux troupes d’en faire autant. « dit aux chefs de former l’armée en colonnes par lochos, et de marcher à la même hauteur, les uns à sa droite, les autres à sa gauche. Les sacrificateurs immolèrent des victimes sur le bord du fleuve. Les ennemis se servirent en vain de leurs arcs et de leurs frondes ; les Grecs étaient hors de portée. Quand les entrailles eurent été jugées favorables, toute l’armée chanta le péan et poussa des cris de guerre. Toutes tes femmes y joignirent leurs voix ; car beaucoup de Grecs avaient des maîtresses à leur suite.

Chirisophe entra dans le lit du fleuve, et, sa division le suivit. Xénophon, avec les soldats les plus agiles de l’arrière-garde, couru de toute sa force au  passage qui était vis-à-vis l’entrée des montagnes d’Arménie ; il feignit d’y vouloir traverser le fleuve pour envelopper la cavalerie qui en avait longé les bords. Quand les ennemis virent que le corps de Chirisophe passait le gué avec facilité, et que le détachement de Xénophon courait sur leurs derrières, ils craignirent d’être coupés, et fuirent à toutes jambes jusqu’au premier passage ; puis ayant gagné le chemin qui s’enfonçait dans les montagnes d’Arménie, ils le suivirent. Lycius, qui commandait le petit escadron des Grecs, et Eschine, qui avait à ses ordres les armés à la légère de la division de Chirisophe, voyant leur déroute, se mirent à leur poursuite. L’infanterie pesante les y exhortait, et leur criait qu’on les soutiendrait, et qu’elle gravirait avec eux sur la montagne. Chirisophe, après avoir passé, ne s’amusa pas à courir après la cavalerie ; mais en sortant du fleuve, il marcha droit à l’infanterie qui était postée sur les collines voisines : ce corps voyant sa cavalerie en fuite, et les hoplites grecs s’avancer pour le charger, abandonna les hauteurs qui dominaient le fleuve.

Xénophon, quand il eut remarqué que tout allait bien sur l’autre rive, revint au plus vite au gué que passait l’armée ; car on voyait déjà les Carduques descendre dans la plaine pour tomber sur les dernières troupes qui traverseraient. Chirisophe était alors maître des hauteurs. Lycius, et d’autres Grecs, en petit nombre, prirent, en poursuivant l’ennemi, ce qui était resté en arrière de ses bagages, et il s’y trouva des habits magnifiques et des vases à boire, précieux. Les équipages de l’armée grecque et les esclaves passaient encore ; Xénophon fit face aux Carduques et tourna les armes contre eux ; il ordonna aux chefs de former leurs lochos en colonnes par énomoties, puis de faire appuyer les énomoties sur celle de la gauche, jusqu’à ce que les boucliers se touchassent et qu’on présentât une ligne pleine à l’ennemi, le tout en ordre renversé ; en sorte que les chefs de lochos et les énomotarques se trouvassent du côté des Carduques, et les serre-files, du côte du fleuve.

Les Carduques, dès qu’ils virent que les équipages étaient passés, et qu’il ne restait que peu de troupes de l’arrière garde, qui paraissaient dénuées de secours, s’avancèrent contre elles au plus vite, chantant quelques hymnes barbares. Chirisophe, de son côté, se trouvant en sûreté, renvoie à Xénophon les armés à la légère, les frondeurs, les archers, et leur prescrit de faire ce que ce général ordonnera. Xénophon, qui les voit descendre et venir à lui, leur fait dire, par un aide-de-camp, de se tenir sur le bord de la rivière sans la passer, et lorsqu’il commencerait à entrer dans l’eau, de s’y jeter eux-mêmes en dehors de la ligne et sur les deux flancs, comme s’ils voulaient repasser le fleuve et charger les Carduques, tenant leurs javelots prêts à être lancés, et les archers ayant la flèche sur leur arc ; de menacer ainsi, mais de ne pas s’engager fort avant dans le fleuve. Il prescrit à son arrière-garde de courir sur l’ennemi, après avoir chanté le péan, dès que les pierres, lancées par les frondes, parviendront jusqu’à eux, retentiront sur leurs boucliers. Il ajoute qu’aussitôt qu’ils auront mis les Barbares en fuite, et que, des bords du fleuve, la trompette sonnera la charge, ils aient à faire demi-tour à droite et à courir de toutes leurs forces, les serre-files en tête de la ligne ; qu’ils passent ensuite le gué, chaque division marchant droit devant elle pour ne point s’embarrasser les uns les autres. « Que la honte de fuir ne vous retienne point, dit-il : on regardera comme le meilleur soldat celui qui arrivera le premier sur la rive opposée. »

Les Carduques virent donc qu’il restait peu de troupes ; car beaucoup des soldats qui devaient faire l’arrière-garde l’avaient quittée, les uns pour prendre soin de leurs bêtes de somme, les autres pour veiller sur les esclaves qui portaient leurs bagages, plusieurs pour aller joindre leurs maîtresses. Les Barbares alors marchèrent hardiment aux Grecs, et, avec leurs arcs et leurs frondes, commencèrent à faire des décharges. Les Grecs ayant chanté l’hymne du combat, coururent sur eux. Les Carduques ne les attendirent pas ; car ils étaient armés comme dans leurs montagnes, de façon à charger et à fuir rapidement, mais désavantageusement pour combattre de pied-ferme. Alors la trompette donne le signal. À ce bruit militaire, l’ennemi fuit encore plus vite ; les Grecs font demi-tour à droite, et fuyant de leur côté, à toutes jambes, traversent le fleuve. Quelques Carduques s’en apercevant, revinrent en courant vers le fleuve, et tirèrent des flèches, dont peu de Grecs furent blessés. Mais on voyait encore fuir la plus grande partie des Barbares quand les Grecs furent parvenus à l’autre rive. Les troupes que Chirisophe avait envoyées au secours, emportées par leur courage, et s’étant avancées plus qu’il ne convenait, repassèrent le fleuve après celles de Xénophon, et il y eut aussi parmi elles quelques Grecs de blessés.

Vers midi, l’armée ayant achevé de passer, marcha rangée en bataille dans la plaine d’Arménie, et à travers des collines douces et peu élevées. Elle ne fit pas moins de cinq parasanges, car il n’y avait pas de villages près du fleuve, à cause de la guerre continuelle que se faisaient les Perses et les Carduques : celui où l’on arriva était grand ; il y avait un palais pour le satrape, et la plupart des maisons étaient surmontées de tours. On y trouva des vivres en abondance ; on fit ensuite en deux marches dix parasanges, et on parvint à dépasser les sources du Tigre ; puis en trois marches de quinze parasanges, on arriva aux bords du Téléboas. Ce n’est pas un grand fleuve, mais l’eau en est belle : sur ses rives étaient beaucoup de villages. La partie de l’Arménie où l’on se trouvait alors se nommait l’Arménie occidentale. Téribaze en était commandant ; c’était un favori d’Artaxerxès, et lorsqu’il se trouvait à la cour, nul autre Perse que lui n’aidait le roi à monter à cheval. Il s’approcha de l’armée, suivi de quelque cavalerie, et envoya en avant un interprète annoncer aux chefs qu’il voulait conférer avec eux. Les généraux jugèrent à propos d’écouter ce qu’il avait à leur dire, et s’étant avancés jusqu’à portée d’être entendus de lui, lui demandèrent ce qu’il voulait. Il répondit qu’il s’engagerait par un traité à ne faire aucun mal aux Grecs, pourvu qu’ils ne brûlassent point de maisons dans son gouvernement, et qu’ils se contentassent de prendre les vivres dont ils auraient besoin. Les généraux agréèrent cette proposition, et on fit alliance à ces conditions.

De là on traversa une plaine et l’on fit quinze parasanges en trois marches. Téribaze et son armée côtoyaient celle des Grecs à dix stades environ de distance. On arriva à un palais entouré d’un grand nombre de villages qui regorgeaient de vivres. L’armée ayant campé, il tomba pendant la nuit beaucoup de neige. Le matin on arrêta de cantonner les divisions et les généraux dans différens villages : car on ne voyait d’ennemis nulle part, et la grande quantité de neige semblait ne laisser rien craindre. On y trouva toute sorte de vivres excellens, des bestiaux, du blé, du vin vieux et d’un parfum exquis, du raisin sec et des légumes de toute espèce. Quelques Grecs s’étant écartés de leur cantonnement, dirent qu’ils avaient vu un camp et aperçu pendant la nuit beaucoup de feux. Les généraux jugèrent qu’il n’était pas sûr de cantonner dans des villages séparés, et qu’il fallait rassembler l’armée ; on la rassembla donc encore une fois, et l’on résolut de la tenir au bivouac. Pendant la nuit qu’elle y passa, il tomba une quantité excessive de neige ; elle couvrit les armes et les hommes qui étaient couchés, et raidit même les jambes des chevaux de bât. Hommes, bêtes, tout était engourdi : rien ne se relevait ; c’était un spectacle digne de compassion de voir tout couché et tout couvert de neige. Xénophon eut le premier le courage de se lever nu et de fendre du bois ; un autre Grec bientôt l’imita, lui prit des buches et se mit à en fendre aussi. Alors tous les soldats se relevèrent, firent du feu, et commencèrent à se frotter de matières grasses qu’ils trouvèrent en abondance dans ce pays et qui leur tinrent lieu d’huile d’olive, comme de saindoux, d’huiles tirées du sésame, d’amandes amères et des fruits du térébinthe. On y trouva aussi des essences faites des mêmes substances.

On résolut ensuite de renvoyer l’armée dans ses cantonnemens pour qu’elle fût à couvert. Les soldats coururent avec transport, et en jetant de grands cris de joie, retrouver un abri et des vivres. Tous ceux qui, en quittant leurs habitations, les avaient brûlées, en reçurent la peine, car ils furent mal logés et presqu’au bivouac. On détacha pendant la nuit Démocrate de Teménium avec quelques hommes sur les montagnes où les soldats, qui s’étaient écartés, disaient avoir vu des feux. Ce Grec passait pour avoir fait jusque-là des rapports très fidèles à l’armée, avoir constaté la réalité des faits véritables, et démontré chimériques ceux qui n’existaient pas. Il dit à son retour qu’il n’avait point vu de feux ; mais il ramena un homme qu’il avait arrêté, qui portait un arc semblable à ceux des Perses, un carquois et une hache telle qu’en ont les Amazones. On demanda au prisonnier de quel pays il était. « Je suis Perse, répondit-il, et envoyé de l’armée de Téribaze pour y faire porter des vivres. » On s’informa de lui quelle était la force de cette armée et pourquoi on l’avait assemblée. Il dit que Téribaze avait toutes les troupes de sa province, et de plus des Chalybes et des Taoques mercenaires ; il ajouta que ce général avait fait ces préparatifs pour attaquer les Grecs sur le sommet de la montagne à un défilé qui était le seul chemin par où ils pussent passer.

D’après ce rapport, les généraux furent d’avis de rassembler l’armée, et aussitôt, ayant laissé une garde commandée par Sophénète de Stymphale, ils marchèrent et prirent le prisonnier pour guide. Quand on fut au haut des montagnes, les armés à la légère s’étant avancés et ayant aperçu le camp de Téribaze, n’attendirent pas l’infanterie pesante, mais jetèrent de grands cris et coururent sur l’ennemi. Les Barbares, effrayés de ce bruit, prirent la fuite avant d’être chargés par les Grecs ; on leur tua cependant quelques hommes ; on prit environ vingt chevaux et la tente de Téribaze, où étaient des lits à pieds d’argent, des vases destinés aux festins et des esclaves qui se disaient boulangers et échansons de ce Perse. Les généraux grecs qui menaient l’infanterie pesante, apprenant ce qui s’était passé, résolurent de revenir au plus vite au camp d’où ils étaient partis, de peur que la garde qu’ils y avaient laissée ne fût attaquée en leur absence ; ils firent aussitôt sonner l’appel, se retirèrent, et dans le même jour furent de retour au camp.

On jugea à propos, dès le lendemain, de se mettre en marche et de faire la plus grande diligence avant que l’ennemi se ralliât et occupât les défilés ; on plia sur-le-champ les équipages, et l’armée qui était conduite par beaucoup de guides, ayant marché à travers la neige épaisse dont le pays était couvert, arriva le même jour au-delà du sommet des montagnes, où Téribaze devait attaquer les Grecs, et y campa. De là on fit trois marches dans le désert le long de l’Euphrate, qu’on passa ayant de l’eau jusqu’au nombril. On disait que la source de ce fleuve n’était pas éloignée, puis on fit quinze parasanges en trois jours dans une plaine couverte de beaucoup de neige. La troisième journée fut dure pour le soldat : un vent du nord impétueux qui lui soufflait au visage le brûlait et le glaçait jusqu’aux os. Un des devins fut d’avis de sacrifier au vent ; on lui immola des victimes, et la violence avec laquelle il soufflait parut évidemment cesser aussitôt. L’épaisseur de la neige était d’une orgye : beaucoup de bêtes de somme, d’esclaves, et environ trente soldats y périrent. On passa la nuit autour de grands feux, car il y avait beaucoup de bois sur le lieu où on s’arrêta, mais les derniers arrivés n’en trouvèrent plus. Les premiers qui avaient allumé les feux ne permettaient à ceux-ci de s’en approcher qu’après s’être fait donner par eux du froment ou quelque autre chose à manger. On se fit part les uns aux autres des provisions qu’on avait ; où l’on allumait du feu, la neige se fondait, et il se faisait de grands trous jusqu’à la terre : c’était là qu’on pouvait mesurer la hauteur de la neige.

On marcha tout le jour suivant dans la neige, et beaucoup de Grecs étaient malades de besoin. Xénophon, qui était à l’arrière-garde, en ayant trouvé plusieurs qui ne pouvaient se soutenir, ne concevait pas quel était leur mal. Un homme qui en avait l’expérience lui apprit que cet accident était certainement cause par la faim, et que s’ils avaient à manger, ils seraient bientôt debout. Xénophon alla aux équipages et donna lui-même à ces malheureux, ou leur fit porter par des soldats agiles à la course, tout ce qu’on trouva de vin et de vivres ; dès qu’ils avaient mangé quelque chose, ils se levaient et continuaient leur route. Chirisophe qui était à la tête arriva à la nuit tombante à un village, et rencontra en avant des murs, près d’une fontaine, des femmes et des filles du lieu qui portaient de l’eau. Elles demandèrent aux Grecs qui ils étaient ; l’interprète leur répondit en langue perse que c’étaient des troupes qu’Artaxerxès envoyait au satrape. Elles répliquèrent qu’on ne trouverait pas le satrape dans ce village, mais qu’il n’était qu’à un parasange de là. Comme il était tard, les Grecs entrèrent dans les murs à la suite de ces femmes, et allèrent chez celui qui avait la principale autorité du lieu. Chirisophe fit loger tout ce qui avait pu suivre de l’armée ; le reste des soldats, auxquels il avait été impossible d’arriver, passa la nuit sans feu et sans nourriture ; et il y en eut qui périrent. Quelques ennemis s’étaient réunis et poursuivaient les Grecs : ces Barbares prenaient les équipages qui restaient forcément arriérés, puis se battaient les uns contre les autres pour le partage du butin. On laissa en arrière aussi des soldats que la neige avait aveuglés, ou à qui le froid excessif avait fait geler des doigts des pieds. Le moyen de préserver ses yeux de l’éclat de la neige était de mettre devant quelque chose de noir quand on marchait, et l’on  empêchait ses pieds de geler en les remuant, ne prenant pas de repos et se déchaussant avant de se coucher. Lorsqu’on s’endormait chaussé, les courroies entraient dans le pied, et la chaussure se durcissait et s’y attachait en gelant ; car les vieux souliers des Grecs s’étaient usés, et ils s’étaient fait faire des espèces de sandales avec du cuir de bœufs récemment écorchés. Toutes ces raisons furent cause qu’il y eut quelques traîneurs. Ils aperçurent un lieu qui paraissait noir, parce qu’il n’y avait plus de neige, et ils jugèrent qu’elle s’y était fondue : ils ne se trompaient pas. C’était l’effet d’une source voisine au-dessus de laquelle une sorte de brouillard s’élevait dans le vallon ; ils se détournèrent du chemin pour gagner cette place, s’y assirent et déclarèrent qu’ils ne marcheraient plus. Xénophon, dès qu’il en fut instruit à l’arrière-garde qu’il commandait, y alla, les supplia, les conjura de toutes manières de ne pas rester en arrière, leur disant qu’un gros corps d’ennemis suivait les Grecs. Il finit par se fâcher aussi inutilement ; les traîneurs lui répondirent qu’il n’avait qu’à les égorger s’il voulait, mais qu’ils ne pouvaient faire un pas. On jugea que le meilleur parti à prendre était d’inspirer, s’il était possible, une telle terreur aux ennemis, qu’ils ne revinssent pas attaquer ces infortunés. Il faisait une nuit très noire ; les Barbares s’avançaient avec un grand bruit et se disputaient entre eux ce qu’ils avaient pillé. L’arrière-garde, qui était en bon état s’étant relevée, courut sur eux. Les traîneurs jetèrent les plus grands cris qu’ils purent, et frappèrent de leurs piques sur leurs boucliers. Les ennemis effrayés fuirent à travers la neige au fond du vallon, et on ne les entendit plus.

Xénophon et les troupes qu’il commandait promirent aux traîneurs qu’il leur viendrait le lendemain du secours, puis continuèrent leur marche. Ils n’avaient pas fait quatre stades qu’ils trouvent la colonne se reposant sur la neige et les soldats couverts de leurs manteaux : on n’avait point placé de gardes. Xénophon fit relever les troupes ; elles dirent que ce qui était en avant faisait halte. Xénophon avança lui-même, et envoya devant lui les plus vigoureux des armés à la légère avec ordre d’examiner ce qui arrêtait la marche ; ils lui rapportèrent que toute l’armée se reposait de même que l’arrière-garde. Le corps de Xénophon resta ainsi au bivouac sans allumer de feu, sans souper. On posa des gardes le mieux que l’on put. Un peu en avant le point du jour ce général envoya les plus jeunes soldats aux traîneurs, avec ordre de les faire lever et avancer. Au même moment des Grecs, qui avaient cantonné dans le village, furent envoyés par Chirisophe pour s’informer des nouvelles de l’arrière-garde. On les vit arriver avec plaisir ; et on les chargea de porter au cantonnement les traîneurs trop las ou trop malades pour suivre. On se remit en marche, et on n’avait pas fait vingt stades qu’on entra dans le village où cantonnait Chirisophe. L’armée s’étant ainsi réunie, on jugea qu’il n’y avait point de danger à la disperser par divisions dans plusieurs cantonnemens : Chirisophe resta dans le sien. Les autres généraux ayant tiré au sort les villages qu’on découvrait, marchèrent avec leurs divisions aux lieux qui leur étaient échus.

Polycrate Athénien, chef de lochos, demanda qu’il lui fût permis de devancer la troupe. Il choisit des soldats agiles, court au village que le sort avait destiné à Xénophon, y surprend tous les paysans, le magistrat, dix-sept poulains qu’on élevait pour le tribut dû au roi, et la fille du magistrat, mariée depuis huit jours ; son mari était allé chasser le lièvre, et ne se trouvant point dans le village, il ne fut pas pris. Les maisons étaient pratiquées sous terre, et quoique leur ouverture ressemblât à celle d’un puits, l’étage inférieur était vaste. On avait creusé d’autres entrées pour les bestiaux, mais les hommes descendaient par des échelles. Il y avait dans ces espèces de cavernes des chèvres, des brebis, des bœufs, des volailles et des petits de toutes ces espèces : tout le bétail y était nourri au foin. On trouva du froment, de l’orge, des légumes et de grands vases qui contenaient de la bière faite avec de l’orge. Ce grain y était mêlé encore et s’élevait en surnageant jusqu’au bord de ces vases qui étaient pleins ; à leur surface nageaient aussi des chalumeaux, les uns plus petits, les autres plus grands : il fallait, quand on avait soif, en porter un à sa bouche et sucer. Cette boisson était forte si l’on n’y mêlait de l’eau ; mais on la trouvait très agréable dès qu’on s’y était accoutumé.

Xénophon fit souper le magistrat avec lui, lui dit de se rassurer, lui promit que s’il rendait service à l’armée en lui servant de guide, jusqu’à ce qu’elle arrivât dans une autre province, on ne lui enlèverait pas ses enfans, et qu’on aurait soin avant de partir de remplir sa maison de vivres en dédommagement de ce qu’on aurait consommé. L’Arménien promit ce qu’on exigeait de lui, et pour commencer à montrer son zèle, il découvrit où l’on avait enfoui des tonneaux de vin. Les soldats passèrent cette nuit à leur cantonnement, plongés dans le repos et dans l’abondance ; ils tinrent le magistrat sous bonne garde, et eurent l’œil sur ses enfans. Le lendemain Xénophon prit avec lui le magistrat et alla trouver Chirisophe. Quand un village était près de son chemin, il le traversait. Partout il trouva les Grecs faisant des festins et livrés à la joie ; partout on chercha à le retenir, et on lui offrit à dîner ; partout il vit servir sur la même table de l’agneau, du chevreau, du porc frais, du veau, de la volaille, et une grande quantité de pains de froment et de pains d’orge. Quand par bienveillance pour un ami on le pressait de boire, c’était en le traînant à une chaudière ; il fallait qu’il courbât sa tête et humât sa boisson comme un bœuf. On permit au magistrat du village que menait Xénophon de prendre tout ce qu’il souhaiterait : il n’accepta aucun présent ; mais dès qu’il voyait un de ses parens, il le prenait avec lui.

Quand Xénophon et sa suite furent arrivés au village de Chirisophe, ils trouvèrent aussi les Grecs de ce cantonnement à table, couronnés de guirlandes de foin sec, et se faisant servir par des enfans arméniens vêtus d’habillemens barbares : on leur désignait par signes comme à des sourds ce qu’ils avaient à faire. Chirisophe et Xénophon, après les premiers complimens d’amitié, firent demander par celui de leurs interprètes qui parlait la langue perse, au magistrat prisonnier, dans quel pays ils étaient. Il répondit en Arménie. On lui demanda encore pour qui étaient élevés les poulains qu’on avait trouvés. Il répliqua que c’était le tribut qu’on payait au roi ; il ajouta que la province voisine était habitée par les Chalybes, et indiqua le chemin qui y conduisait. Xénophon le ramena ensuite à sa famille, et lui donna un vieux cheval qu’il avait pris, lui recommandant de l’engraisser et de l’immoler ; car Xénophon avait su que ce cheval était consacré au soleil ; et comme la route l’avait fatigué, il était à craindre qu’il ne mourût. Ce général prit un poulain pour lui-même et en donna un à chacun des généraux et des chefs de lochos. Les chevaux dans ce pays étaient moins grands que ceux de Perse, mais ils avaient plus d’ardeur. Le magistrat arménien apprit aux Grecs à attacher de petits sacs aux pieds de leurs montures et des bêtes de somme lorsqu’ils marcheraient sur la neige ; sans cette précaution, elles y enfonçaient jusqu’aux sangles.

On cantonna sept jours ; le huitième, Xénophon donne le magistrat de son village à Chirisophe pour servir de guide. On laisse à cet Arménien dans sa maison tout ce qui l’habitait. On n’emmène que son fils qui entrait dans l’âge de puberté ; on met cet enfant sous la garde d’Épisthène d’Amphipolis, et l’on promet au père que s’il conduit bien l’armée on lui rendra aussi son fils, et qu’il le ramènera avec lui. On remplit ensuite son château de tout ce qu’on y peut porter, et l’on se met en marche : ce nouveau guide n’était point lié et conduisait l’armée à travers les neiges. On était déjà à la fin de la troisième marche quand Chirisophe se mit en colère contre lui de ce qu’il ne menait point les Grecs à des villages ; il répondit qu’il n’y en avait aucun dans les environs. Chirisophe le battit et ne le fit point enchaîner : la nuit suivante l’Arménien s’esquiva et abandonna son fils. Le châtiment de ce guide et le peu de soin qu’on prit pour s’en assurer, occasionnèrent le seul différent qui s’éleva dans toute la route entre Chirisophe et Xénophon. Épisthène devint amoureux du jeune homme, l’emmena en Grèce, et eut lieu d’être content de ses services et de sa fidélité.

De là, en sept marches de cinq parasanges chacune, on arriva aux bords du Phase, fleuve large d’un plèthre ; puis on fit dix autres parasanges en deux marches ; enfin, sur le sommet d’une montagne qu’on allait passer pour redescendre en plaine, on aperçut les Chalybes, les Taoques et les Phasiens qui attendaient l’armée grecque. Chirisophe, les voyant dans cette position, fit faire halte à la tête, à trente stades d’eux à-peu-près ; car il ne voulait pas s’en approcher en ordre de marche. Il ordonna aux autres chefs de faire avancer les sections, et de les mettre en bataille à mesure qu’elles joindraient, de façon que l’armée fût rangée sur une ligne pleine. Quand l’arrière-garde même se fut formée, il assembla les généraux et les chefs de lochos et leur dit :

« Les ennemis, comme vous le voyez, occupent le sommet de la montagne ; il est temps d’agiter quelles dispositions on doit faire pour combattre avec succès. Je suis d’avis d’envoyer le soldat dîner, et de délibérer nous-mêmes si c’est aujourd’hui ou demain qu’il convient de passer la montagne. Pour moi, dit Cléanor, je pense qu’il faut dîner au plus vite, courir aux armes aussitôt et marcher à l’ennemi ; car il nous voit. Si nous différons au lendemain, nous lui inspirerons plus d’audace, et dès que cette troupe s’enhardira, probablement d’autres Barbares viendront s’y joindre, et leur nombre augmentera à vue d’œil. »

Xénophon dit ensuite :« Voici mon opinion. S’il est nécessaire d’essuyer un combat, il faut se préparer à attaquer vigoureusement ; mais si nous voulons seulement saisir le moyen le plus facile de passer la montagne, il ne faut songer, ce me semble, qu’à faire tuer et blesser le moins de Grecs qu’il sera possible. La partie de ces monts, que nous voyons, s’étend à plus de soixante stades, et il ne paraît de troupes ennemies, qui nous observent, que sur ce chemin ; il vaudrait beaucoup mieux tâcher de dérober à l’ennemi notre marche, et de le prévenir en nous portant dans la partie où il ne veille pas, que d’attaquer un poste fortifié par la nature, et des hommes préparés à se bien défendre.  On gravit plus aisément sur un mont escarpé, quand on n’a point d’ennemis à combattre, qu’on ne marche, quand on en est entouré, dans la plaine la plus unie ; on voit mieux où l’on pose le pied la nuit, quand on n’a rien à craindre, que le jour en se battant, et l’on se fatigue moins à fouler un terrain pierreux, lorsqu’on est sans inquiétude, qu’à marcher sur le duvet lorsqu’on craint sans cesse pour sa tête. Il ne me paraît pas impossible de nous dérober à nos ennemis. Qui nous empêche de partir de nuit, et ils ne pourront nous voir ; de prendre un long détour, et ils auront peine à en être informés ? Je voudrais que, par nos dispositions et par nos manœuvres, nous feignissions de vouloir suivre le chemin qu’ils nous barrent, et en forcer le passage. Ces Barbares y feront rester d’autant plus de troupes, et nous trouverons le reste de la montagne d’autant plus dégarni de défenseurs. Mais il ne me sied pas, Chirisophe, de parler de feintes et de fraudes devant un Lacédémonien ; vous avez tous, tant que vous êtes d’hommes considérables dans cet état, la réputation d’avoir été formés dès votre enfance au larcin. Les filouteries, que la loi de Sparte ne prohibe pas, au lieu d’être déshonorantes, sont pour vous une occupation, et même un devoir dont vous ne pouvez vous dispenser ; pour vous mieux instruire à commettre un vol et à vous en cacher, la peine du fouet est prononcée contre ceux qui sont pris sur le fait. Voici le moment de nous montrer les fruits de l’éducation que vous avez reçue. Prenez garde que pendant que nous chercherons à dérober notre marche à l’ennemi, et à lui voler pour ainsi dire la montagne dont il croit être le maître, il ne nous y attrape et ne nous donne bien les étrivières.

— Les Athéniens, à ce qu’on m’a dit, sont encore des voleurs plus adroits que nous, reprit Chirisophe : leur trésor public en fait foi. Les dangers effrayans que courent ceux qui y sont surpris ne vous rebutent pas ; ce sont les plus puissans de votre république qui s’en mêlent surtout, s’il est vrai que ce soient les citoyens les plus puissans qu’on y élit magistrats. Vous n’avez donc pas moins que moi, mon cher Xénophon, une belle occasion de prouver que vous avez profité de l’éducation et des bons exemples qu’on vous a donnés. — Je suis prêt, répliqua Xénophon, et dès que nous aurons soupé, j’offre d’aller, avec les troupes de mon arrière-garde, m’emparer des hauteurs. J’ai des guides ; car nos troupes légères, en sortant d’une embuscade, ont pris quelques-uns de ces voleurs de camp, qui nous suivent. Je sais, de ceux-ci, que la montagne n’est pas impraticable, qu’on y mène paître des chèvres, des bœufs, et que si une fois nous en occupons une partie, nous pourrons y faire passer nos équipages. J’espère d’ailleurs que quand nous en aurons gagné le sommet, et que les ennemis nous verront de niveau avec eux, ils ne nous y attendront pas long-temps ; car actuellement, ils n’ont pas le courage de descendre et de se former en plaine devant nous. — Pourquoi, dit Chirisophe, faut-il que vous y marchiez et que vous quittiez le commandement de l’arrière-garde ? Envoyez plutôt un détachement, s’il ne se présente pas de volontaires. » Aussitôt Aristonyme de Méthydrie vint s’offrir avec des hoplites, et Aristée de Chio, et Nicomaque d’Éta avec des armés à la  légère. Il fut convenu que quand ils seraient maîtres des hauteurs, ils en donneraient le signal en allumant de grands feux. On dîna ensuite. Puis Chirisophe fit avancer toute l’armée à dix stades de là, ou environ, vers l’ennemi, pour faire croire encore plus que les projets d’attaque étaient dirigés de ce côté.

Quand on eut soupé et que la nuit fut venue, le détachement partit, s’empara des hauteurs, et l’armée resta au bivouac où elle se trouvait. Des que l’ennemi s’aperçut que des Grecs avaient gravi sur la montagne, il veilla et alluma, pendant toute la nuit, beaucoup de feux. Lorsqu’il fut jour, Chirisophe, après avoir sacrifié, conduisit l’armée par le grand chemin. Le détachement, maître d’une partie de la montagne et des hauteurs, marcha aux Barbares ; la plus grande partie de ceux-ci restèrent dans leur poste sur la crête du mont : il marcha seulement quelques troupes contre les volontaires grecs. Ces deux détachemens se chargèrent avant que les armées fussent aux mains. Les Grecs eurent l’avantage dans cette mêlée : ils battent et poursuivent les Barbares. Alors les armés à la légère de l’armée grecque courent, de la plaine, contre ceux qui étaient rangés en bataille. Chirisophe suivait le plus vite qu’il pouvait, mais faisant cependant marcher en ordre son infanterie pesante. Le gros des ennemis, posté sur le chemin, voyant son détachement battu sur les hauteurs, prit la fuite ; on en tua beaucoup, et l’on prit une infinité de boucliers à la perse : les Grecs, pour les rendre inutiles, les coupèrent avec leurs sabres. L’armée, après avoir monté, fit un sacrifice, éleva un trophée, et descendant le revers de la montagne, arriva dans une plaine et dans des villages où tout abondait.

On marcha ensuite contre les Taoques, et l’on fit, en cinq marches, trente parasanges. L’armée manqua de vivres ; car les Taoques habitaient des places fortifiées où ils avaient transporté tout ce qui servait à leur subsistance. Enfin l’armée arriva à un lieu où il n’y avait ni villes, ni maisons, mais où beaucoup d’hommes et de femmes s’étaient réfugiés avec leurs bestiaux : Chirisophe le fit attaquer aussitôt. Quand la première division eut été repoussée, une seconde y marcha, puis une autre, et ainsi de suite ; car ce poste n’était pas accessible de tous côtés, ni à beaucoup de troupes à-la-fois ; mais presque tout autour régnait un escarpement à pic. Xénophon étant arrivé avec l’infanterie pesante et les armés à la légère de l’arrière-garde, Chirisophe lui dit : « Vous venez à propos ; il faut forcer ce poste, car si nous n’y réussissons pas, l’armée meurt de faim. »

Ils délibérèrent alors ensemble, et Xénophon demandant ce qui empêchait qu’on ne pénétrât dans ce poste : « Il n’y a d’autre accès, répondit Chirisophe, que celui que vous voyez ; dès qu’on s’y présente et qu’on tente de monter, les Barbares font rouler des pierres du haut de ce rocher élevé, et voilà comment s’en trouvent ceux qui en ont été atteints. » Il lui montra en même temps des Grecs qui avaient les côtes et les cuisses fracassées. « S’ils épuisent leurs pierres, dit Xénophon, y aura-t-il encore quelque obstacle qui nous arrête au passage, ou n’y en aura-t-il plus ? car nous n’apercevons que peu d’hommes dans ce poste, et deux ou trois tout au plus qui soient armés. À peine l’espace périlleux à parcourir est-il d’un plèthre et demi : vous le voyez vous-même ; plus d’un plèthre encore est couvert de gros pins épars, et ni les pierres qu’on lance, ni celles qu’on fait rouler ne blesseraient des hommes qui se tiendraient debout derrière ces arbres. Il ne restera donc plus qu’un demi-plèthre environ qu’il faudra traverser à la course dès que l’ennemi prendra un moment de repos. — Mais, répliqua Chirisophe, aussitôt que nous nous mettrons en marche pour gagner ce bois clair, une grêle de pierre tombera sur nous. — Tant mieux, dit Xénophon, les Barbares consommeront certainement d’autant plus vite les magasins qu’ils en ont faits. Mais portons-nous à l’endroit d’où nous aurons moins à courir, si nous pouvons monter a l’assaut, et d’où notre retraite sera la plus facile, si nous sommes réduits à prendre ce parti. »

Alors Chirisophe et Xénophon s’avancèrent avec Callimaque Parrhasien, celui des chefs de lochos de l’arrière-garde qui était de jour : les autres restèrent dans le terrain où il n’y avait rien à craindre. Ensuite environ soixante-dix hommes se portèrent derrière les arbres, non en troupe, mais un à un, chacun prenant garde à soi le mieux qu’il pouvait. Agasias de Stymphale et Aristonyme de Méthydrie, qui étaient aussi chefs de lochos de l’arrière-garde, et d’autres Grecs se tenaient debout hors de l’espace planté ; car les arbres ne pouvaient mettre à couvert qu’un lochos. Callimaque alors invente un stratagème ; il courait à deux ou trois pas de son arbre et se retirait promptement derrière dès qu’on lançait des pierres. Chaque fois qu’il répétait cette manœuvre, les ennemis en jetaient plus du dix charretées. Agasias voyait ce que faisait Callimaque. Il observait que toute l’armée avait les yeux tournés sur ce chef, et craignait qu’il ne courût le premier au poste des ennemis et qu’il n’y entrât ; il y court lui-même et devance tous les Grecs, n’appelant ni Aristonyme, qui était près de lui, ni Euryloque de Lusie, quoiqu’ils fussent tous deux ses amis, ni aucun autre Grec. Callimaque le voyant passer, l’arrête par le bord de son bouclier : alors Aristonyme de Méthydrie les devance tous deux, et après lui Euryloque. Tous ces Grecs étaient rivaux de gloire, cherchaient sans cesse à se distinguer, et c’est ainsi qu’à l’envi l’un de l’autre ils prirent le poste ; car dès qu’un d’eux y fut entré, les Barbares ne jetèrent plus de pierres.

On y vit un spectacle affreux. Les femmes jetaient leurs enfans du haut du rocher et se précipitaient ensuite : les hommes en faisaient autant. Ænée de Stymphale, chef de lochos, aperçut un Barbare qui courait pour se précipiter et qui avait un habit magnifique. Il le saisit pour l’en empêcher ; le Barbare l’entraîne : tous deux tombent de rochers en rochers au fond d’un abîme, et périssent ainsi. On ne fit que peu de prisonniers, mais on trouva beaucoup de bœufs, d’ânes et de menu bétail.

On lit ensuite cinquante parasanges en sept jours, à travers le pays des Chalybes. C’était le peuple le plus belliqueux qu’eût trouvé l’armée sur son passage ; il croisait la pique avec les Grecs. Les Chalybes portaient des corselets de toile piquée qui leur descendaient jusqu’à la hanche ; au lieu de basques, beaucoup de cordes tortillées tombaient du bas de ces corselets. Ces Barbares avaient des casques, des grévières, et portaient à la ceinture un petit sabre qui n’était pas plus long que ceux des Lacédémoniens ; avec cette arme, ils égorgeaient les prisonniers qu’ils pouvaient faire, leur coupaient la tête et l’emportaient en s’en allant. Ils chantaient, ils dansaient, dès qu’ils pouvaient être vus de l’ennemi ; ils portaient aussi une pique longue d’environ quinze coudées, et armée d’une seule pointe de fer. Ils se tenaient dans des villes ; aussitôt que les Grecs en avaient passé une, les Chalybes les suivaient et les attaquaient sans relâche ; puis ils se retiraient dans des lieux fortifiés où ils avaient transporté toutes leurs provisions de bouche, en sorte que l’armée n’en put trouver dans ce pays, et vécut des bestiaux qe’elle avait pris aux Taoques.

Les Grecs arrivèrent ensuite sur les bords du fleuve Harpasus, large de quatre plèthres. De là ayant fait, en quatre marches, vingt parasanges à travers le pays des Scythins, après avoir traversé de grandes plaines, ils se trouvèrent dans des villages où ils séjournèrent trois jours, et firent provision de vivres ; puis, en quatre autres marches de la même longueur, ils arrivèrent à une grande ville, riche et bien peuplée : on la nommait Gymnias. Celui qui commandait dans cette province envoie un guide aux Grecs pour les conduire par un autre pays avec lequel il était en guerre ; ce guide vient les trouver et leur promet de les mener en cinq jours à un lieu d’où ils découvriront la mer : il consent d’être puni de mort s’il les trompe. Il conduit en effet l’armée, et dès qu’il l’a fait entrer sur le territoire ennemi, il l’exhorte à tout brûler et ravager, ce qui fit voir que c’était pour assouvir la haine de ses compatriotes et non par bienveillance pour les Grecs qu’il les accompagnait. On arriva, le cinquième jour, à la montagne sacrée, qui s’appelait le mont Techès. Les premiers qui eurent gravi jusqu’au sommet aperçurent la mer et jetèret de grands cris ; ils furent entendus de Xénophon et de l’arrière-garde. On y crut que de nouveaux ennemis attaquaient la tête de la colonne ; car la queue était harcelée et poursuivie par les peuples dont on avait brûlé le pays. L’arrière-garde leur ayant tendu une embuscade, en tua quelques-uns, en fit d’autres prisonniers, et prit environ vingt boucliers. Ils étaient de la forme de ceux des Perses, recouverts d’un cuir de bœuf cru, et garni de ses poils.

Les cris s’augmentèrent et se rapprochèrent ; car de nouveaux soldats se joignaient sans cesse en courant à ceux qui criaient. Leur nombre augmentant, le bruit redoublait, et Xénophon crut qu’il ne s’agissait pas d’une bagatelle. Il monta à cheval, pris avec lui Lycius et les cavaliers grecs, courut le long du flanc de la colonne pour donner du secours ; il distingua bientôt que les soldats criaient la mer, la mer, et se félicitaient les uns les autres : alors arrière-garde, équipages, cavaliers, tout courut au sommet de la montagne. Quand tous les Grecs y furent arrivés, ils s’embrassèrent ; ils sautèrent au cou de leurs généraux et de leurs chefs de lochos, les larmes aux yeux. Aussitôt, sans qu’on ait jamais su qui leur donna ce conseil, les soldats apportent des pierres, et en élèvent un grand tas ; ils le couvrent de ces boucliers garnis de cuir cru, de bâtons et d’autres boucliers à la perse, pris à l’ennemi. Le guide coupa plusieurs de ces boucliers, et exhorta les Grecs à l’imiter. Ils renvoyèrent ensuite ce barbare, après lui avoir fait des présens. L’armée lui donna un cheval, un vase d’argent, un habillement à la perse, et dix dariques ; il demanda surtout des bagues, et en obtint de beaucoup de soldats ; ensuite il montra un village où l’on pouvait cantonner, et le chemin qu’il fallait suivra à travers le pays des Macrons ; puis il attendit jusqu’au soir, et quand la nuit fut noire, il partit et quitta l’armée. 

Les Grecs firent ensuite, en trois marches, dix parasanges à travers le pays des Macrons. Le premier jour on arriva à un fleuve qui séparait ce pays de celui des Scythins ; sur la droite de l’armée était une montagne très escarpée, à sa gauche, un autre fleuve dans lequel se jetait celui qui faisait les limites des deux provinces, et qu’il fallait passer. Sa rive était bordée d’une lisière de bois ; ce n’était pas une haute futaie, mais un taillis fourré. Les Grecs s’étant avancés, commencèrent à le couper ;  ils se hâtaient d’autant plus qu’ils voulaient sortir promptement de cette mauvaise position. Les Macrons, armés de boucliers à la perse, de lances, et revêtus de tuniques tissues de crin, s’étaient mis en bataille sur l’autre rive du fleuve ; ils s’exhortaient mutuellement à bien combattre, et jetaient des pierres qui retombaient dans l’eau ; car ils ne purent atteindre les Grecs, ni en blesser aucun.

Alors un des armés à la légère, qui disait avoir été esclave à Athènes, vint trouver Xénophon, et lui dit qu’il savait la langue de ces Barbares. « Je crois, ajouta-t-il, que leur pays est ma patrie, et si rien ne s’y oppose, je voudrais causer avec eux. — Rien ne vous en empêche, reprit Xénophon : parlez-leur ; et sachez d’abord quels ils sont. » On leur fit cette question, et ils dirent qu’on les appelait les Macrons. « Demandez-leur, ajouta Xénophon, pourquoi ils se sont rangés en bataille contre nous, et veulent être nos ennemis. — C’est, répondirent les Macrons, parce que vous venez envahir notre pays. — Répliquez-leur, dirent les généraux, que ce n’est point pour leur causer le moindre dommage que nous y voulons passer, mais qu’ayant fait la guerre à Artaxerxès, nous désirons de retourner en Grèce et d’arriver à la mer. » Les Barbares voulurent savoir si les Grecs confirmeraient ces paroles par des sermens. Ceux-ci demandèrent à recevoir et à donner les signes garans de la paix. Les Macrons donnèrent aux Grecs une de leurs lances, et les Grecs, aux Macrons, une de leurs piques : telle était chez eux, dirent ces peuples, la forme des engagemens. Les deux armées appelèrent ensuite les Dieux à témoin de leurs sermens.

Dès que cette alliance fut conclue, les Macrons coupèrent, avec les Grecs, le taillis ; ouvrirent une route pour les faire passer ; se mêlèrent dans leurs rangs ; leur fournirent tous les vivres qu’ils purent, en les leur faisant payer ; et leur servirent de guides pendant trois jours, jusqu’à ce qu’ils les eussent conduits aux montagnes de la Colchide. Là était un mont élevé, mais accessible, sur la crête duquel les Colques paraissaient en bataille. Les Grecs se formèrent d’abord en ligne pleine, comme pour attaquer dans cet ordre les Barbares et monter ainsi jusqu’à eux. Les généraux s’assemblèrent ensuite et raisonnèrent sur les dispositions qu’il convenait de faire pour charger avec plus de succès ; Xénophon dit qu’il était d’avis de rompre la ligne pour former tous les lochos en colonnes qui marcheraient la même hauteur : « car une ligne pleine se rompra bientôt d’elle-même. Ici la montagne sera praticable, là elle ne le sera pas : le soldat qui aura dû combattre en ligne pleine se découragera dès qu’il y verra du vide. D’ailleurs si nous marchons sur un ordre profond, la ligne des ennemis nous débordera, et ils feront marcher, comme ils voudront, contre nous, ce qui nous dépassera de leurs ailes ; si nous nous mettons au contraire sur peu d’hommes de hauteur, je ne serais pas étonné que la ligne fût enfoncée quelque part, vu la multitude de Barbares et de traits qui tomberont sur nous. Que l’ennemi perce en un point, toute l’armée grecque est battue. Je suis donc d’avis de marcher sur beaucoup de colonnes de front, qui seront d’un lochos chacune, et de laisser entre elles assez d’intervalle pour que nos derniers lochos dépassent les ailes de l’armée barbare ; ainsi les extrémités de notre front déborderont celui de l’ennemi, et, dans l’ordre que je propose, les chefs et les meilleurs soldats se trouveront à la tête des colonnes : chaque lochos marchera par où le chemin sera praticable. Il ne sera pas facile à l’ennemi de pénétrer dans les intervalles ; il se trouverait entre deux rangs de nos piques. Il ne lui sera pas facile non plus de tailler en pièces un lochos qui marchera en colonne. Si l’un d’eux résistait avec peine, le plus voisin lui porterait du secours ; et dès qu’un seul aura pu gagner le haut de la montagne, l’ennemi ne tiendra plus. » Cet avis fut adopté : on forma en colonnes les lochos ; Xénophon se porta de la droite à la gauche de l’armée, et en passant il parla ainsi aux soldats : « Grecs, l’ennemi que vous voyez est le seul obstacle qui nous empêche d’être déjà au but désiré depuis si long-temps ; il faut dévorer, si nous le pouvons, ces hommes tout en vie. »

Lorsque chacun fut à son poste et qu’on eut formé les colonnes, on compta à-peu-près quatre-vingts lochos chacun d’environ cent hommes pesamment armés. On partagea en trois les armés à la légère et les archers ; on en fit marcher une division au-delà de l’aile gauche, une autre au-delà de l’aile droite, la dernière se tint au centre. Chacune de ces divisions était d’environ six cents hommes. Les généraux ordonnèrent qu’on invoquât les Dieux ; le soldat leur adressa des vœux, chanta le péan et se mit en marche. Chirisophe et Xénophon, l’un et l’autre ta tête d’une des divisions d’armés à la légère qu’on avait envoyées aux ailes, se portaient au-delà du front de l’ennemi. Les Barbares les voyant, marchèrent pour s’y opposer ; mais en voulant étendre leur ligne par la droite et par la gauche, elle s’ouvrit, et il se fit un grand vide au centre. La division des Grecs armés à la légère, commandée par Eschine d’Acarnanie, qui marchait au centre en avant de l’infanterie arcadienne, crut, en voyant l’ennemi se séparer, qu’il prenait la fuite ; ils coururent sur lui tant qu’ils purent, et ce fut le premier corps qui gagna la crête de la montagne. L’infanterie arcadienne, aux ordres de Cléanor d’Orchomène, tâcha de les suivre et de les soutenir ; les Barbares, dès qu’ils virent les Grecs courir à eux, ne tinrent plus, mais prirent la fuite, l’un d’un côté, l’autre de l’autre. Les Grecs étant montés, trouvèrent beaucoup de villages abondamment remplis de vivres, et y cantonnèrent ; ils n’y rencontrèrent rien qui les étonnât, si ce n’est qu’il y avait beaucoup de ruches, et que tous les soldats qui mangèrent des gâteaux de miel, eurent le transport au cerveau, vomirent, furent purgés, et qu’aucun d’eux ne pouvait se tenir sur ses jambes. Ceux qui n’en avaient que goûté, avaient l’air de gens plongés dans l’ivresse ; ceux qui en avaient pris davantage ressemblaient, les uns à des furieux, les autres à des mourans. On voyait plus de soldats étendus sur la terre, que si l’armée eût perdu une bataille, et la même consternation y régnait. Le lendemain personne ne mourut ; le transport cessait à-peu-près à la même heure où il avait pris la veille. Le troisième et le quatrième jour, les empoisonnés se levèrent, las et fatigués, comme on l’est après l’effet d’un remède violent.

On fit ensuite sept parasanges en deux marches. On arriva sur le bord de la mer à Trébizonde, ville grecque fort peuplée ; elle est située sur le Pont-Euxin, dans le pays des Colques, et c’est une colonie des Sinopéens. Les Grecs y demeurèrent environ un mois sur le territoire de la Colchide, où ils s’écartaient pour piller. Les habitans de Trébizonde établirent un marché dans le camp des Grecs, les reçurent, et leur offrirent les présens de l’hospitalité, des bœufs, de la farine d’orge et du vin ; ils obtinrent même de l’armée qu’elle ménageât les Colques qui étaient les plus voisins, et habitaient la plaine : ceux-ci firent aussi des présens aux Grecs, et leur donnèrent surtout des bêtes à cornes. L’armée se prépara alors à faire aux Dieux les sacrifices qu’on leur avait voués, car il était venu assez de bœufs pour les immoler à Jupiter sauveur et à Hercule, et pour leur rendre grâces d’avoir conduit les Grecs en pays ami. On ne manquait pas non plus de victimes pour accomplir les promesses faites aux autres Dieux. On célébra des jeux et des combats gymniques sur la montagne où l’on campait, et l’on choisit Dracontius de Sparte pour faire préparer la lice et pour présider aux jeux : ce Grec avait été banni de sa patrie dès l’enfance, parce qu’il avait frappé avec un sabre court, à la lacédemonienne, et tué sans le vouloir un enfant de son âge.

Les sacrifices étant finis, on donna à Dracontius les peaux des victimes, et on lui dit de conduire les Grecs au lieu préparé pour la course. Il désigna la place même où on se trouvait. « Cette colline, dit-il, est excellente, et l’on peut y courir dans tous les sens qu’on voudra. — Mais, lui objecta-t-on, comment pourront lutter les athlètes sur un sol pierreux et dans un terrain planté d’arbres ? — Tant pis pour ceux qui tomberont, répondit Dracontius, ils s’en feront plus de mal. » Des enfans, dont la plupart étaient esclaves et prisonniers, s’exercèrent à la course du stade, et plus de soixante Crétois, à celle du dolique ; d’autres à la lutte, au pugilat, au pancrace. Le spectacle fut beau. Nombre de contendans étaient descendus dans l’arène ; ces regards de leurs compagnons enflammaient leur émulation. Il y eut aussi des courses de chevaux. Il fallait descendre du haut de la montagne au bord de la mer, et de là remonter jusqu’à l’autel. La plupart des chevaux s’abandonnèrent à la descente ; mais ce ne fut qu’avec peine et lentement qu’ils remontèrent ce coteau très escarpé. On entendait de toutes parts les clameurs, les ris et les exhortations mutuelles des Grecs.
















LIVRE CINQUIÈME.

Dans les livres précédens on a lu tout ce que firent les Grecs, et pendant qu’ils marchèrent avec Cyrus, et lorsqu’ils se retirèrent après sa mort, jusqu’au jour où ils arrivèrent sur les bords de l’Euxin à Trebizonde, ville grecque. On a raconté comment ils s’acquittèrent envers les Dieux des sacrifices qu’ils avaient voué de leur faire dès qu’ils seraient en pays ami, en action de grâces de leur salut.

L’armée s’assembla ensuite, et on délibéra sur la route qui restait à faire. Antiléon de Thurium se leva le premier, et parla en ces termes : « Je suis las enfin, mes compagnons, de plier bagage, de marcher, de courir, de porter mes armes, d’observer mon rang, de monter la garde, de combattre sans cesse. Puisque nous voilà au bord de la mer, je veux ne plus essuyer ces fatigues, mais achever ma route sur un vaisseau et, étendu de mon long, arriver comme Ulysse en dormant dans la Grèce. » Il s’éleva un grand bruit à ces mots. Tous les soldats crièrent qu’il avait raison ; un autre Grec parla et fut du même avis : tout ce qui était présent formait le même vœu. Chirisophe se leva ensuite et dit : « Grecs, je suis ami d’Anaxibius, et c’est heureusement lui qui commande maintenant les forces navales des Lacédémoniens. Si vous me députez vers lui, je reviendrai, je l’espère, avec les galères et les bâtimens de transport nécessaires pour vous embarquer. Puisque vous voulez continuer votre route par mer, attendez mon retour, que j’accélérerai, et qui ne peut tarder. » Ces paroles comblèrent de joie le soldat, et il fut arrêté que Chirisophe mettrait à la voile le plus tôt qu’il pourrait.

Après lui Xénophonse leva et tint ce discours : « Nous envoyons Chirisophe nous chercher une flotte, et nous l’attendrons ici. Je vais donc vous parler de ce qu’il me paraît important de prévoir pour notre séjour. D’abord il faut nous fournir de vivres dans le pays ennemi ; car le marché ne suffit pas à nos besoins. Peu de Grecs ont de l’argent pour y acheter le nécessaire, et nous sommes en guerre avec les peuples de la contrée qui nous environne ; il est à craindre que si nous y allons prendre des vivres sans précaution, nous ne perdions beaucoup de soldats. C’est donc par des excursions en force, si vous m’en croyez, que nous approvisionnerons notre camp ; mais que personne ne s’en écarte par d’autres motifs : votre salut en dépend. Chargez les généraux d’y veiller. » Cet avis fut adopté. « Écoutez encore ceci, ajouta Xénophon. Plusieurs de vous iront sans doute à cette maraude. Je pense qu’il faudrait que celui qui aura le projet de sortir du camp en prévînt les généraux et indiquât où il va : nous saurons ainsi ce qu’il y aura de soldats absens et ce qui restera au drapeau. Nous préparerons tout pour les cas urgens ; dès le moment où quelques-uns de vous auront besoin de secours, nous saurons où il faudra leur en porter. Si des Grecs peu sensés et sans expérience méditent une entreprise, nous les aiderons de nos conseils et nous tâcherons de savoir à quelles forces ils doivent avoir affaire. » On approuva et on arrêta ce que proposait Xénophon. « Faites encore une réflexion, dit ce général, l’ennemi a le loisir de songer à nous piller aussi, et c’est avec justice qu’il nous tend des embûches ; car nous nous sommes approprié ses biens. Il est posté sur les hauteurs qui nous dominent ; je crois donc qu’il faut que l’armée soit entourée de grandes gardes. Détachés par piquets tour-à-tour, faisons bonne garde et observons l’ennemi ; les Barbares auront moins de facilité à nous surprendre. Voici une considération importante encore. Si nous pouvions compter certainement sur le retour de Chirisophe avec une flotte capable de transporter toute l’armée, ce que je vais vous dire serait inutile ; mais dans le doute où nous sommes, je voudrais tâcher de nous pourvoir ici même de batimens. Si lorsque ce général reviendra nous nous trouvons en avoir déjà un assez grand nombre, l’abondance ne nuit pas, et nous en naviguerons plus à notre aise ; mais si Chirisophe n’en ramenait point, ceux que nous aurons rassemblés ici seront notre ressource. Je vois souvent des navires longer cette côte : empruntons aux habitans de Trébizonde de longs bateaux ; nous nous en servirons à ramener ici les vaisseaux qui passeront ; nous les garderons et leur ôterons le gouvernail. Nous en userons ainsi jusqu’à ce que nous en ayons rassemblé ce qu’il nous en faut, et par cette prévoyance les moyens de nous embarquer ne nous manqueront probablement pas. » Ceci fut ratifié encore. « Examinez de plus, dit-il, s’il n’est pas juste que l’armée nourrisse tous les matelots de ces vaisseaux tant qu’ils resteront ici, et que l’on convienne avec eux d’une somme pour nous transporter en Grèce, de sorte qu’ils ne nous soient pas utiles sans y trouver leur profit. » On approuva encore cette proposition. « Je suis aussi d’avis, dit Xénophon, de prévoir le cas où nous ne pourrions d’aucune manière nous procurer assez de bâtimens, et d’annoncer aux villes maritimes qu’elles aient à réparer les chemins ; car j’entends dire qu’ils sont en mauvais état. La terreur de nos armes et surtout le désir d’être débarrassés de nous les rendront dociles à cette invitation. »

On s’écria alors qu’il ne fallait pas songer à prendre cette précaution. Xénophon sentit l’inconséquence des Grecs, et ne proposa point d’aller aux voix ; mais il persuada en secret aux villes de travailler volontairement à la réparation des chemins, en leur exposant que l’armée s’éloignerait plus vite si les routes étaient ouvertes et commodes. Les habitans de Trébizonde prêtèrent un vaisseau à cinquante rames, que les Grecs firent commander par Dexippe Lacédémonien. Dexippe ne s’occupa pas à arrêter des bâtimens, et prenant la fuite secrètement avec le vaisseau qu’il montait, il sortit du Pont-Euxin ; il reçut dans la suite la peine de sa trahison, car ayant intrigué en Thrace à la cour de Seuthès, il y fut tué par Nicandre Lacédémonien. Les Grecs empruntèrent aussi un vaisseau à trente rames, et l’envoyèrent en mer aux ordres de Polycrate Athénien, qui ramena près du camp tous les bâtimens qu’il put arrêter : on en tira la cargaison qu’on mit sous bonne garde pour que rien ne se perdît, et les bâtimens servirent au transport des troupes. Pendant que ceci se passait, les Grecs allaient piller le pays ennemi : les uns étaient heureux, les autres ne trouvaient rien. Cléænète ayant mené son lochos et celui d’un autre chef attaquer un poste de difficile accès, y fut tué, et beaucoup de Grecs périrent avec lui.

Quand les vivres manquèrent aux environs du camp, en sorte que le soldat ne pouvait en aller prendre et revenir le même jour, Xénophon se munit de guides à Trébizonde, conduit la moitié de l’armée contre les Driliens, et laisse l’autre moitié pour garder le camp ; car les Colques qu’on avait chassés de leurs maisons s’étaient rassemblés en grand nombre et occupaient les hauteurs. Les habitans de Trébizonde ne menaient jamais l’armée grecque où il lui eût été le plus facile de s’approvisionner, parce que c’eût été chez des peuples de leurs amis ; mais ils la conduisirent de grand cœur contre les Driliens dont ils avaient à se plaindre. Des nations riveraines du Pont-Euxin, celle-ci est la plus belliqueuse ; elle habite un pays montueux et dont les chemins sont presque impraticables.

Lorsque les Grecs y furent entrés, les Driliens en se retirant brûlèrent tous les lieux dont ils jugeaient que l’ennemi pouvait s’emparer : il ne resta rien à prendre que quelques porcs, bœufs et autres bestiaux échappés aux flammes. Il y avait un lieu qu’on nommait leur métropole ; ils s’y étaient tous rassemblés. À l’entour régnait un ravin très profond, et les abords de la place étaient difficiles. Les armés à la légère coururent sept ou huit stades en avant de l’infanterie, passèrent le ravin, et voyant des bestiaux et beaucoup d’autre pillage à faire, attaquèrent la place. Un grand nombre de Grecs armés de piques, qui étaient sortis du camp pour aller prendre des vivres, les avaient suivis, en sorte qu’il y avait plus de deux mille hommes au-delà du ravin. Après avoir combattu et avoir été repoussés (car la ville était encore entourée d’un large fossé, dont le revers était palissadé et flanqué d’un grand nombre de tours de bois), après ces vains efforts, dis-je, les Grecs tâchèrent de se retirer ; mais dès qu’ils y songeaient, les Barbares fondaient sur eux ; il était donc impossible de revenir sur ses pas, d’autant que du lieu où l’on était on ne pouvait descendre qu’un à un dans le ravin. Les Grecs en font instruire Xénophon qui marchait à la tête des hoplites ; leur député annonce à ce général qu’il y a un grand butin à faire dans la place et qu’elle regorge de richesses. « Nous ne saurions l’emporter de vive force, car elle est fortifiée ; il n’est pas aisé non plus de nous retirer en bon ordre : l’ennemi fait sur nous des sorties vigoureuses, et le terrain ajoute aux difficultés de notre retraite. »

Xénophon ayant entendu ce rapport, mena l’infanterie jusqu’au bord du ravin, et y fit poser en ordre les armes à terre. Lui seul avec les chefs de lochos le traversa et examina s’il valait mieux faire retirer les Grecs qui avaient passé le ravin, ou faire avancer aussi au-delà toute l’infanterie pour tenter de prendre la place d’emblée. Il paraissait impossible de faire une retraite qui ne coûtât beaucoup d’hommes, et les chefs de lochos pensaient qu’on pouvait se rendre maître de la ville. Xénophon se rendit à leur avis et se confia aux indices donnés par les Dieux : car les devins avaient déclaré qu’on combattrait, mais que la fin de l’entreprise serait heureuse. Le général renvoie les chefs pour faire passer le ravin aux hoplites. Lui-même reste, sépare les armés à la légère qui étaient mêlés, leur fait reprendre leurs rangs, et ne les laisse provoquer l’ennemi par aucune escarmouche. Quand les hoplites furent arrivés, il ordonna que chaque chef formât son lochos sur l’ordre où il croirait que le soldat combattrait le plus avantageusement : comme ils étaient près l’un de l’autre, il attendait d’eux cette rivalité de courage qu’ils avaient montrée à l’envi dans toutes les occasions. Les chefs exécutèrent l’ordre qu’on leur avait donné. Xénophon prescrivit aux armés à la légère de s’avancer le javelot à la main, et aux archers la flèche posée sur l’arc, pour les lancer sur l’ennemi dès qu’on donnerait le signal ; il recommanda aux uns et aux autres de remplir de pierres leurs havre-sacs, et chargea des hommes vigilans d’y tenir la main. Après ces préparatifs, les chefs de lochos, les pentecontarques et les simples soldats qui ne s’estimaient pas moins qu’eux, se trouvèrent rangés en bataille et se voyaient les uns les autres ; car par la nature du lieu on apercevait d’un coup-d’œil toute la ligne. Quand on eut chanté le péan et que la trompette eut donné le signal, on jeta les cris ordinaires du combat, et aussitôt les hoplites coururent sur l’ennemi ; on décocha en même temps les traits de toute espèce, javelots, flèches, pierres, les unes lancées avec la fronde, les autres en plus grand nombre jetées à la main : il y avait même des Grecs qui portaient du feu. La grande quantité des traits fit retirer l’ennemi de la palissade et des tours. Agasias de Stymphale et Philoxène de Pélène, ayant posé leurs armes à terre, montèrent en simple tunique. Un Grec tendit la main à un autre et le tira ; un troisième monta tout seul, et la place paraissait prise. Toutes les troupes légères y coururent et pillèrent ce qu’elles purent. Xénophon se tenant à la porte empêchait, autant qu’il le  pouvait les hoplites d’y entrer ; car d’autres ennemis paraissaient sur des hauteurs fortifiées. Peu de temps après on entendit dans la ville de grands cris : les Grecs fuyaient, les uns avec le butin qu’ils avaient pris, quelques autres blessés ; et on se poussait beaucoup à la porte. On interrogea ceux qui sortaient ; ils répondirent qu’il existait dans la place un fort d’où les ennemis avaient fait une sortie et blessé beaucoup de monde.

Xénophon fit publier par le héraut Tolmidès que ceux qui voudraient avoir part au butin entrassent dans la place. Beaucoup de Grecs s’y portèrent, et ayant pénétré à grand’peine à cause de la foule, repoussèrent enfin l’ennemi et le renfermèrent encore une fois dans la citadelle ; tout le reste de l’enceinte fut mis au pillage, et l’armée emportait ce qu’elle avait pris. Les hoplites se tenaient en armes le plus près de la palissade, les autres dans la rue qui menait à la citadelle. Xénophon et les chefs de lochos allèrent reconnaître si l’on pouvait s’en emparer : c’était un moyen d’assurer la retraite qui paraissait très périlleuse tant que l’ennemi occuperait ce poste. Ils eurent beau observer, ils le jugèrent absolument imprenable. On se prépara enfin à revenir sur ses pas. Les soldats arrachèrent chacun devant soi les pieux de la palissade ; on envoya au butin les hommes inutiles et la plus grande partie des hoplites ; les chefs de lochos ne firent rester sous les armes que les soldats en qui ils avaient le plus de confiance.

Des qu’on commença à reculer, beaucoup de Barbares firent une sortie. Ils portaient des boucliers à la perse, des lances, des grévières et des casques semblables à ceux des Paphlagoniens ; il y eut d’autres ennemi qui montèrent sur les maisons des deux côtés de la rue, en sorte qu’il n’y avait pas de sûreté à les poursuivre jusqu’aux portes de la citadelle, car ils lançaient de grosses bûches du haut des maisons. On ne pouvait ni rester dans la place, ni s’en retirer ; la nuit allait survenir et ajoutait à la terreur des Grecs. Tandis qu’ils combattent et ne savent comment se tirer d’affaire, un Dieu sans doute leur présente le moyen de se sauver. Tout-à-coup une des maisons de la droite s’enflamma sans qu’on sût qui y avait mis le feu ; aussitôt qu’elle s’écroula, tous les Barbares quittèrent ce rang de maisons et prirent la fuite. Xénophon profita de la leçon que le hasard lui donnait, et fit mettre le feu à celles qui étaient sur la gauche ; elles étaient construites de bois et s’enflammèrent bien vite. Les Barbares qui les occupaient prirent la fuite à leur tour ; les Grecs n’étaient plus inquiétés que par ceux qui barraient en face d’eux la largeur de la rue. Il était évident qu’on en serait attaqué à la sortie de la ville et à la descente du fossé. Xénophon ordonna alors à tous les soldats qui se trouvaient hors de la portée du trait d’amasser du bois et de le jeter entre le front de l’armée et celui de l’ennemi. Quand il y en eut assez d’entassé, on l’alluma ; on mit aussi le feu aux maisons situées près du fossé pour donner de l’occupation à l’ennemi : c’est ainsi que les Grecs se retirèrent à grand’peine de la place, ayant mis le feu pour barrière entre eux et les Barbares. Ville, maisons, tours, palissades, tout fut brûlé, excepté la citadelle.

Le lendemain, les Grecs continuèrent leur retraite avec les vivres qu’ils avaient pris ; comme ils craignaient le défilé étroit et escarpé par où l’on descendait de la place vers Trébizonde, ils feignirent de tendre une embuscade. Un Mysien, qui, portait pour nom de guerre celui de sa patrie, prit avec lui quatre ou cinq Crétois, resta dans un lieu fourré et fit semblant de vouloir s’y cacher. Les boucliers de ces armés à la légère étaient garnis d’airain, et on les apercevait reluire en différens endroits. Les Barbares en furent frappés et craignirent de tomber dans une embuscade ; l’armée descendait cependant. Quand le Mysien la crut assez éloignée, il fit signe à sa petite troupe de prendre la fuite à  toutes jambes ; lui-même s’enfuit avec eux. Les Crétois, qui craignaient d’être joints à la course, quittèrent le chemin et se sauvèrent en se précipitant à travers le bois. Le Mysien suivit la route et criait en fuyant qu’on vînt le secourir. Il accourut à son secours des Grecs qui le reçurent blessé par l’ennemi ; puis ils se retirèrent par le pas en arrière pour se garantir des traits que lançaient les Barbares. Quelques Crétois tirèrent aussi des flèches à l’ennemi, et le tout rejoignit l’armée au camp sans avoir perdu un seul homme.

Chirisophe n’arrivait point ; on n’avait pas rassemblé assez de bâtimens pour transporter toute l’armée, et elle ne trouvait plus de vivres à enlever. On jugea qu’il fallait quitter le pays ; on embarqua les malades, les soldats âgés de plus de quarante ans, les enfans, les femmes, et tous les équipages dont on pouvait se passer, avec Philésius et Sophénète, les plus âgés des généraux, aux soins desquels on commit ce qui montait sur les vaisseaux. Le reste de l’armée se mit en route. Les marches étaient ouvertes et les chemins réparés ; elle arriva ainsi par terre en trois jours à Cérasunte, ville grecque, colonie des Sinopéens, et située sur le bord de la mer dans la Colchide. On y séjourna trois jours et l’on y fit la revue et le dénombrement des hoplites sous les armes ; de plus de dix mille il n’en restait en vie que huit mille six cents : les ennemis, la neige et les maladies avaient fait périr le reste. On partagea alors l’argent provenant de la vente des prisonniers ; on préleva le dixième pour Apollon et pour Diane Éphésienne ; les généraux divisèrent cette portion des Dieux, et chacun d’eux se chargea d’en garder une partie pour la leur offrir. Néon d’Asinée reçut au nom de Chirisophe celle qui devait être remise à ce général.

Xénophon ayant fait faire une offrande pour Apollon, la consacra à Delphes dans le trésor des Athéniens, et y fit inscrire son nom et celui de Proxène son hôte qui avait été mis à mort avec Cléarque. Quant à la portion de Diane, lorsqu’il revint d’Asie avec Agésilas, il la laissa à Mégabyze, prêtre de cette déesse ; car marchant avec Agésilas vers la Béotie où se donna la bataille de Coronée, Xénophon prévoyait qu’il y courrait de grands dangers. Il recommanda à Mégabyze de ne rendre ce dépôt qu’à lui-même s’il survivait au combat ; mais s’il y succombait, de faire faire ce qu’il croirait être de plus agréable à Diane et de le lui consacrer. Xénophon ayant été depuis banni de sa patrie et habitant alors Scilunte, ville bâtie par les Lacédémoniens dans les environs d’Olympie, Mégabyze vint voir les jeux olympiques et lui rendit son dépôt. Xénophon consulta les oracles, et dans le lieu indiqué par les Dieux, il acheta un territoire qu’il consacra à Diane ; ce territoire se trouva précisément traversé par le fleuve Sellenus. Un autre fleuve du même nom coule en Asie près du temple de Diane à Éphèse ; tous les deux sont poissonneux ; on trouve dans tous les deux des coquillages. Dans le domaine acquis pour cette déesse près de Scilunte, on chasse du gibier de toute espèce. Des fonds consacrés à Diane, Xénophon lui éleva encore un temple et un autel ; tous les ans ce général employait la dixième partie des fruits que produisaient ses terres, à faire un sacrifice pompeux. Tous les citoyens, tous les habitans du voisinage, hommes et femmes, prenaient part à la fête. Le domaine de la déesse fournissait aux assistans de la farine d’orge, du pain, du vin, des fruits secs ; on leur distribuait une portion des victimes engraissées dans les pâturages sacrés et du gibier, car les fils de Xénophon et des autres citoyens faisaient une grande chasse pour cette fête ; ceux qui voulaient chasser avec eux y étaient admis. On prenait, soit sur le domaine consacré à Diane, soit sur celui de Pholoé, des sangliers, des chevreuils et des cerfs ; ce lieu est situé à vingt stades environ du temple de Jupiter à Olympie, sur le chemin de cette ville à Sparte. Dans l’enceinte consacrée à Diane sont des bois, et des montagnes couvertes d’arbres, où l’on peut élever des porcs, des chèvres, des brebis et des chevaux : les équipages de ceux qui venaient à la fête y étaient donc abondamment nourris. Autour du temple même on a planté un verger d’arbres fruitiers qui donnent toute sorte d’excellens fruits dans la saison. Le temple ressemble en petit à celui d’Éphèse ; la statue de la déesse dans l’un a été faite d’après celle qui est dans l’autre ; mais celle de Scilunte est de bois de cyprès, et celle d’Éphèse d’or massif. On a élevé près du temple une colonne avec cette inscription : Ce territoire est consacré à Diane. Que celui qui l’occupera et en recueillera les fruits en prélève annuellement le dixième pour un sacrifice, et emploie le reste à entretenir le temple : s’il le néglige, la déesse en tirera vengeance.

Les Grecs qui étaient venus par mer à Cérasunte en partirent de même : on fit marcher par terre le reste de l’armée. Arrivée aux confins du pays des Mosynéciens, elle leur envoie pour député Timésithée de Trébizonde, qui était leur hôte public, et leur fait demander si elle doit regarder leur territoire qu’elle va traverser comme pays ami ou comme ennemi. Les Mosynéciens répondirent que le parti qu’on prendrait leur importait peu ; car ils se reposaient sur la force de leurs places. Timésithée expose alors à l’armée que les Mosynéciens sont divisés, que la partie de ces peuples qui habite à l’ouest est en guerre avec ceux-ci ; on jugea à propos d’envoyer chercher les premiers et de leur proposer une alliance offensive contre les autres. Timésithée y fut député et ramena avec lui leurs chefs ; quand ils furent arrivés, ils s’assemblèrent avec les généraux grecs, et Xénophon leur parla ainsi, Timésithée lui servant d’interprète :

« Mosynéciens, nous voulons retourner en Grèce par terre, car nous n’avons point de vaisseaux : la partie de votre nation, qu’on dit être en guerre ouverte avec vous, s’oppose à notre passage. Vous pouvez, si vous le voulez, vous allier à nous, venger les injures que vous avez reçues de vos ennemis, et les réduire à jamais sous votre puissance. Songez que si vous nous laissez passer, vous ne retrouverez plus l’occasion d’avoir pour auxiliaire une armée telle que la nôtre. » Le chef des Mosynéciens répondit qu’il était du même sentiment, et qu’il acceptait l’alliance. « Voyons donc, poursuivit Xénophon, à quoi vous voulez nous employer, si le traité se conclut, et de quelle utilité vous nous serez réciproquement pour continuer notre marche. » Ils dirent qu’ils pouvaient faire une diversion, et attaquer à revers l’ennemi commun ; qu’ils enverraient d’ailleurs, au camp des Grecs, une flotte et des hommes qui leur serviraient, et de guides et de troupes auxiliaires.

ils repartirent ensuite après avoir donné leur foi et reçu celle des Grecs, et revinrent le lendemain avec trois cents pirogues. Chacune était faite d’un seul tronc d’arbre, et portait trois hommes, dont deux descendirent à terre et y posèrent leurs armes en ordre, laissant le troisième dans la pirogue ; ces pirogues s’en retournèrent conduites ainsi par un seul matelot. Voici comment se formèrent ceux qui avaient débarqué : ils se mirent sur plusieurs files ; l’une vis-à-vis de l’autre, et chacune de cent hommes à-peu-près, comme fait le chœur sur le théâtre ; ils portaient tous des boucliers à la perse, couverts de cuirs de bœufs blancs, garnis de leur poil, et de la forme d’une feuille de lierre. Ils tenaient de l’autre main un javelot long d’environ six coudées, qui était armé à un bout d’une pointe de fer, et finissait, du côté de la poignée, en boule travaillée dans le bois même. Leurs tuniques leur descendaient jusqu’aux genoux ; elles étaient d’une toile épaisse comme des couvertures de lit ; leurs têtes étaient couvertes de casques de cuir, semblables à ceux des Paphlagoniens, mais sur le milieu desquels une tresse de crin s’élevait en spirale, ce qui leur donnait assez l’apparence d’une tiare ; ils étaient aussi armés de haches de fer. Un d’entre eux préluda ; tous aussitôt se mirent à chanter, et, marchant en cadence, passèrent à travers les rangs et les armes des Grecs, puis s’avancèrent aussitôt contre l’ennemi et vers le poste qui paraissait le plus facile à attaquer. C’était un lieu en avant de la ville qu’ils nommaient leur métropole. Dans cette ville était la principale forteresse des Mosynéciens, cause originaire de cette guerre ; car ceux qui l’occupaient semblaient être maîtres de tout le pays des Mosynéciens. Les alliés des Grecs prétendaient que le parti contraire n’en était pas le juste possesseur : qu’elle devait leur appartenir en commun ; que leurs adversaires s’en étaient emparés, et, par cette invasion, avaient pris sur eux un grand ascendant.

Quelques Grecs les suivirent sans que les généraux leur en eussent donné l’ordre, mais attirés par l’espoir du pillage. L’ennemi les laissa avancer assez long-temps et ne se montra point ; enfin les voyant près du poste, il fait une sortie, met en fuite les assaillans, tue beaucoup de Barbares et quelques-uns des Grecs qui les avaient accompagnés. Il poursuivit même les fuyards jusqu’à ce qu’il découvrît l’armée grecque qui marchait à leur secours : alors il se détourna et commença sa retraite. Les vainqueurs coupèrent les têtes des morts et les montrèrent aux Mosynéciens leurs ennemis, et aux Grecs ; ils dansaient en même temps et chantaient des airs de leur pays. Les Grecs s’affligèrent beaucoup d’avoir enhardi l’ennemi, et d’avoir vu fuir, avec les Barbares, une grande quantité de leurs compatriotes, qui ne s’étaient jamais conduits aussi lâchement depuis le commencement de l’expédition. Xénophon les convoqua tous, et leur dit : « Soldats, que ce qui s’est passé ne vous décourage point ; vous en retirez un avantage plus grand que le mal que vous avez souffert. D’abord vous avez appris que les Mosynéciens qui nous servent de guides sont bien réellement en guerre avec ceux qui nous ont forcés à les traiter en ennemis ; de plus, les Grecs, qui ne se sont pas souciés de rester dans nos rangs, et qui ont cru qu’avec des Barbares ils auraient les mêmes succès qu’avec leurs compatriotes, viennent d’en être punis, et ne s’aviseront plus de s’écarter de notre armée. Il faut vous préparer maintenant à montrer à vos alliés que vous valez mieux qu’eux, et, à vos ennemis, qu’ils n’ont plus à combattre des soldats épars, mais de tout autres hommes. » 

On passa le reste du jour dans cette position. Le lendemain, ayant fait un sacrifice, et les entrailles ayant donné des signes favorables, l’armée dîna ; elle se forma ensuite en colonnes par lochos. Les Barbares furent rangés sur le même ordre, et placés à l’aile gauche ; puis on marcha. Les archers étaient dans l’intervalle des lochos, leur premier rang un peu en arrière de celui de l’infanterie ; car, parmi les ennemis, il y en avait d’agiles à la course, qui se portaient rapidement en avant et lançaient des pierres. Les archers et les armés à la légère les repoussèrent ; le reste de l’armée marcha lentement et bien aligné, d’abord vers le lieu où les Grecs et leurs alliés avaient été battus la veille ; car l’ennemi s’y était rangé en bataille. Il attendit les armés à la légère et engagea le combat avec eux ; mais il prit la fuite dès que l’infanterie approcha. Les armés à la légère se mirent aussitôt à ses trousses, et montèrent, en le poursuivant, vers la métropole. L’infanterie pesante suivait en ordre de bataille. Quand on eut gravi jusqu’aux premières maisons de la ville, tous les Barbares se rallièrent et renouvelèrent le combat, soit en lançant aux Grecs des javelots, soit en les attaquant de près, tâchant de les repousser avec de grosses et de longues piques dont ils étaient armés, et qu’un homme avait peine à porter.

Les Grecs ne reculant point, mais s’avançant au contraire pour charger, les Barbares prirent la fuite, et dès lors tout ce qui était dans la ville l’abandonna. Le roi ne voulut point sortir d’une tour de bois construite sur le sommet de la montagne : c’est sa résidence ordinaire. Il y est entretenu aux frais de tout son peuple, et observe, de ce lieu élevé, ce qui pourrait menacer la ville ; il y fut consumé avec l’édifice qu’on brûla. Dans le premier poste qu’on avait forcé était une tour pareille ; des Barbares qui s’y étaient réfugiés, eurent la même obstination, et subirent le même sort. Les Grecs mirent la ville au pillage ; ils trouvèrent, dans les maisons, des amas de pains entassés depuis l’année précédente, suivant l’usage du pays, à ce que dirent les Mosynéciens ; il y avait aussi du blé nouveau en gerbes ; la plus grande partie de ce grain était de l’épeautre. Dans des cruches on trouva des tranches de dauphin salé ; d’autres vases étaient pleins de la graisse de ce poisson ; elle était employée par les Mosynéciens, aux mêmes usages que l’huile d’olive par les Grecs. Des planchers étaient couverts d’une grande quantité de châtaignes, dont la substance intérieure n’était séparée par aucune membrane ; on les faisait bouillir, et les habitans les mangeaient souvent ainsi en guise de pain. Il se trouva aussi du vin, qui, lorsqu’on le buvait pur, paraissait aigre à cause de sa rudesse ; mais si on le mêlait avec de l’eau, il acquérait du parfum et un goût agréable.

Les Grecs dînèrent et continuèrent ensuite leur marche, après avoir remis la place à leurs alliés. De toutes les villes occupées par les ennemis que l’armée trouva sur son chemin, les moins fortes furent abandonnées par leurs défenseurs, les autres se rendirent volontairement. Voici ce que c’était que la plupart de ces villes : elles étaient distantes entre elles d’environ quatre-vingts stades, les unes plus, les autres moins. En jetant des cris d’une place, les Barbares se faisaient entendre de l’autre, tant il y avait de montagnes et de vallons dans ce pays. Quand on fut arrivé à la partie habitée par les alliés des Grecs, ils firent remarquer que les enfans des gens riches, nourris de châtaignes bouillies, étaient gras, avaient la peau très délicate et très blanche, et qu’à mesurer leur grosseur, et ensuite leur grandeur, il y avait peu de différence ; leur dos était peint de plusieurs couleurs, et, sur le devant de leur corps, on avait dessiné partout et pontillé des fleurs. Ce peuple ne se cachait de rien, et tâchait, aux yeux de toute l’armée, d’obtenir les dernières faveurs des filles qui la suivaient. Tel était l’usage du pays : tous les hommes y étaient blancs et les femmes aussi. Les Grecs dirent que, dans le cours de toute leur expédition, ils n’avaient passé chez aucune nation aussi barbare, et dont les mœurs fussent plus éloignées des leurs. Les Mosynéciens faisaient en public ce dont tous les autres humains se cachent, et s’abstiendraient s’ils étaient vus ; dès qu’ils étaient seuls, au contraire, ils se conduisaient comme s’ils eussent été en société. Ils se parlaient à eux-mêmes ; ils interrompaient leurs monologues par des ris ; puis ils se levaient, et dans quelque endroit qu’ils se trouvassent, ils se mettaient à danser avec l’air de vouloir montrer leur agilité à des spectateurs, quoiqu’ils n’en eussent point.

Les Grecs employèrent huit jours à traverser le pays de leurs ennemis et celui de leurs alliés, et arrivèrent à celui des Chalybes : c’était un peuple peu nombreux et soumis aux Mosynéciens ; la plupart vivaient de leur travail aux mines de fer. On trouva ensuite le pays des Tibaréniens, dont le sol est plus uni ; leurs places sont situées sur le bord de la mer et moins fortes. Les généraux voulaient les attaquer de vive force pour que l’armée y fit du butin, et refusèrent d’abord les dons de l’hospitalité que vinrent leur offrir les députés de ce peuple. On leur dit d’attendre jusqu’à ce qu’on eût délibéré, et on sacrifia. Après avoir immolé beaucoup de victimes, tous les devins s’accordèrent à dire que les Dieux n’avaient témoigné, par aucun indice, qu’ils approuvassent cette guerre. On reçut donc enfin les présens des Tibaréniens ; et ayant marché pendant deux jours, en ménageant leur territoire comme pays ami, l’on arriva à Cotyore, ville grecque, colonie de Sinope, et située dans le pays des Tibaréniens.

Jusque-là l’armée ne s’était point embarquée, et voici le calcul du chemin qu’elle avait parcouru à son retour, depuis le champ de bataille où Cyrus fut tué, jusqu’à Cotyore. En cent vingt-deux marches, elle avait fait six cent vingt parasanges, ou dix-huit mille vingt stades, dans l’espace de huit mois ; elle séjourna près de Cotyore quarante-cinq jours, pendant lesquels on offrit d’abord des sacrifices aux Dieux. Chaque nation grecque fit séparément une procession solennelle, et s’exerça à des combats gymniques. On allait prendre des vivres, soit dans la Paphlagonie, soit dans le territoire de Cotyore ; car les habitans de cette ville n’en faisaient pas trouver aux Grecs à prix d’argent, et ne voulaient point recevoir les malades de l’armée dans l’enceinte de la place.

Il arrive alors des députés de Sinope ; ils craignaient et pour la ville de Cotyore qui dépendait d’eux et leur payait tribut, et pour son territoire qu’ils avaient ouï dire qu’on ravageait. Ils vinrent au camp et parlèrent ainsi, par l’organe d’Hécatonyme, qui passait pour un homme eloquent : « Soldats, la ville de Sinope nous a envoyés pour vous complimenter, vous qui êtes des Grecs, d’avoir vaincu les Barbares, et pour vous féliciter de ce que vous êtes enfin ici, ayant surmonté, si l’on en croit la renommée, un grand nombre de formidables obstacles. Nous sommes Grecs comme vous, et il serait juste qu’à ce titre nous eussions quelque sujet de nous louer de vous, et n’en eussions aucun de nous en plaindre, d’autant que nous ne vous avons pas donné le moindre exemple d’hostilités et d’insultes. Les citoyens de cette ville de Cotyore sont une de nos colonies ; nous leur avons donné le domaine qu’ils cultivent, après l’avoir conquis sur les Barbares : voilà pourquoi ils nous paient, ainsi que les habitans de Cérasunte et ceux de Trébizonde, le tribut que nous leur avons imposé. Quelque mal que vous fassiez à ces peuples, la ville de Sinope croit le ressentir. Nous avons entendu dire que vous étiez entrés à main armée dans Cotyore ; que vous aviez logé quelques soldats dans la ville, et que vous preniez, sur son territoire, ce dont vous aviez besoin, par violence et non de gré à gré. Nous n’approuvons point votre conduite, et si vous persistez, vous nous obligerez de nous allier à Corylas, aux Paphlagoniens, et à tous les autres peuples avec lesquels nous pourrons nous liguer. »

Xénophon se leva, et répondit ainsi au nom de l’armée : « Sinopéens, nous sommes venus ici satisfaits d’avoir sauvé nos jours et nos armes. Piller, nous charger de butin, et combattre en même temps nos ennemis, nous aurait été impossible. Nous sommes enfin arrivés jusqu’à des villes grecques : à Trébizonde, où l’on nous apportait des vivres à acheter, nous n’en avons pris qu’en payant. Les citoyens de cette ville ont rendu des honneurs à l’armée, et lui ont offert les présens de l’hospitalité : nous nous sommes acquittés envers eux par des honneurs pareils ; nous avons épargné ceux des Barbares dont ils étaient alliés ; nous avons attaqué ceux de leurs ennemis contre lesquels ils nous ont conduits eux-mêmes, et leur avons fait tout le mal que nous avons pu. Interrogez des habitans de Trébizonde ; demandez-leur comment nous en avons agi avec eux : il s’en trouve ici que par amitié leur ville nous a donnés pour guides. Partout, au contraire, où nous arrivons, et ne trouvons point de vivres à acheter, que le pays soit grec ou barbare, nous prenons ce dont nous avons besoin, non par licence, mais par nécessité. Cette nécessité nous a réduits à faire la guerre aux Carduques, aux Chaldéens, aux Taoques, quoiqu’ils ne fussent point sujets d’Artaxerxès, et que nous les regardassions comme des ennemis redoutables ; car ils ne voulaient point nous faire trouver un marché garni de vivres. Les Macrons, au contraire, nous en ont fourni à prix d’argent, comme ils ont pu ; quoique ce fussent aussi des Barbares, nous les avons traités comme amis, et nous n’avons rien pris chez eux par violence. Si nous en avons usé autrement avec les habitans de Cotyore, que vous dites dépendre de vous, ils ne doivent en accuser qu’eux-mêmes ; ils ne se sont point conduits avec nous comme amis ; ils ont fermé leurs portes, et n’ont voulu ni nous laisser entrer dans la place ni nous apporter au camp des vivres pour notre argent ; ils en ont rejeté la faute sur le gouverneur que vous leur avez donné. Je passe au reproche que vous nous faites d’être entrés par force et d’occuper leurs maisons. Nous les avons priés de loger nos malades ; comme on n’ouvrait point les portes, nous sommes entrés dans la place par le côté même où l’on refusait de nous admettre. Nous n’y avons fait aucun autre acte de violence, mais nos malades sont à l’abri des injures de l’air, dans des maisons où ils vivent à leurs propres frais. Pour qu’ils n’y soient pas à la  disposition de votre gouverneur, et que nous puissions les transporter quand il nous conviendra, nous avons mis des gardes aux portes. Le reste de l’armée, vous le voyez, couche au bivouac, garde exactement ses rangs, est toujours prêt à reconnaître un bienfait et à repousser une insulte. Vous nous menacez, et prétendez qu’il ne dépend que de vous de faire alliance contre nous avec Corylas et les Paphlagoniens. Nous ferons la guerre, si vous nous y contraignez, et à vous, et à eux ; nous nous sommes déjà éprouvés contre des forces bien plus nombreuses ; mais, peut-être, si nous le jugions à propos, serait-ce à nous que s’allierait ce chef des Paphlagoniens. Le bruit est venu jusqu’à nos oreilles, qu’il souhaitait ardemment être maître de votre ville et des postes fortifiés sur le bord de la mer. Nous tâcherons de nous concilier son amitié en le servant dans ses projets. »

Les autres députés qui accompagnaient Hécatonyme parurent alors très mécontens du discours qu’il avait tenu. Un d’eux s’avança et dit aux Grecs qu’ils n’étaient point venus pour leur déclarer la guerre, mais pour leur donner au contraire des témoignages d’amitié. « Si vous venez à Sinope, nous vous y recevrons, et vous offrirons les dons de l’hospitalité. Nous allons dès maintenant ordonner aux habitans de Cotyore de vous fournir les secours qui dépendent d’eux ; car nous voyons que vous ne nous ayez dit rien que de vrai. » Bientôt après la ville de Cotyore envoya des présens, et les généraux reçurent de leur côté comme leurs hôtes les députés des Sinopéens. Ils s’entretinrent ensemble sur ce qui concernait les uns et les autres. Différentes matières, mais surtout des questions sur le reste de la route et sur les services mutuels qu’on pouvait se rendre, furent le sujet de cet entretien. Ainsi finit la journée.

Le lendemain les généraux convoquèrent les soldats ; ils jugèrent convenable d’appeler les députés et de délibérer avec eux sur les moyens d’achever la route que l’armée avait encore à faire pour arriver en Grèce ; car s’il fallait aller par terre, il paraissait utile d’avoir des guides sinopéens, vu la connaissance qu’ils avaient de la Paphlagonie, et les Grecs devaient avoir bien plus besoin encore de la ville de Sinope, s’ils voulaient s’embarquer : elle seule paraissait en état de leur fournir la quantité de bâtimens nécessaires pour transporter toute l’armée. On appela donc les députés pour délibérer avec eux ; on leur dit que comme Grecs, le premier service qu’ils devaient rendre à des compatriotes était de se montrer bien intentionnés pour eux, et de leur donner les meilleurs conseils.

Hécatonyme se leva ; il commença par une apologie du discours qu’il avait tenu la veille ; il dit que le propos qui lui était échappé, que la ville de Sinope pouvait se liguer avec les Paphlagoniens, ne signifiait point qu’elle voulût faire avec ces peuples la guerre à l’armée grecque, mais au contraire que pouvant songer à l’alliance des Barbares, sa patrie préférerait celle des Grecs. Ceux-ci l’ayant pressé de leur donner son avis sur le point discuté, après avoir invoqué les Dieux, il parla ainsi : « Puisse-t-il m’arriver toutes sortes de prospérités si je vous conseille le parti que je crois le meilleur ! Puisse m’arriver le contraire si je vous parle autrement ! Je regarde cette délibération comme sainte. Lorsque l’événement aura prouvé que je vous ai bien conseillés, beaucoup de vous autres Grecs me louerez, beaucoup me maudirez si je vous engage à prendre un parti qui vous soit funeste. Je sais qu’en vous proposant de vous embarquer, je constitue ma patrie en beaucoup plus de frais et d’embarras ; car ce sera à nous à vous fournir des bâtimens, au lieu que si vous alliez par terre, ce serait à vous-mêmes à vous ouvrir une route les armes à la main. Il faut cependant dire ce que je pense et ce que je sais, car je connais par expérience le pays et les forces des Paphlagoniens. On trouve dans leur province et les plus belles plaines et les montagnes les plus élevées. Je sais d’abord par où vous serez contraints d’y entrer : il n’y a point d’autre chemin qu’une gorge dominée des deux côtés par des montagnes élevées ; qu’une poignée d’hommes occupe ces hauteurs, ils sont maîtres du défilé, et tous les humains réunis n’y passeraient pas malgré eux. Je montrerai ce local des Grecs, si vous voulez y envoyer avec moi. On trouve ensuite des plaines ; elles sont défendues par une cavalerie que les Barbares regardent comme meilleure de toute celle d’Artaxerxès : elle n’a point marché au secours de ce monarque, quoiqu’elle en eût reçu l’ordre. Celui qui la commande en est fier et ne se pique pas d’une obéissance si exacte. Supposons que vous vous soyez glissés à travers les montagnes, ou que prévenant les ennemis vous vous en soyez emparés avant eux, que vous ayez défait en bataille rangée dans la plaine leur cavalerie, et leur infanterie qui monte à plus de cent vingt mille hommes, vous arriverez à des fleuves. Le premier est le Thermodon, large de trois plèthres : je présume que vous aurez peine à le passer, ayant en tête des ennemis nombreux et suivis par d’autres qui menaceront votre arrière-garde. Vous trouverez ensuite l’Iris, dont la largeur est la même. Le troisième est l’Halys : celui-là n’a pas moins de deux stades de largeur ; vous ne pourrez le traverser sans bateaux, et qui vous en fournira ? Après l’Halys, si vous le passez, vous arriverez aux bords du Parthénius, qui est aussi peu guéable. Je regarde donc que continuer votre route par terre est un parti, je ne dis pas difficile, mais absolument impossible dans l’exécution. Si vous vous embarquez, vous longerez la côte d’ici à Sinope, et de Sinope à Héraclée ; d’Héraclée vous ne serez plus embarrassés ni pour aller par terre, ni pour continuer votre navigation, si vous l’aimez mieux, car vous trouverez dans cette ville beaucoup de bâtimens. »

Quand Hécatonyme eut parlé en ces termes, les uns soupçonnèrent que ce discours lui avait été inspiré par ses liaisons avec Corylas, car il était hôte de te Barbare ; d’autres jugèrent que l’espoir d’une récompense l’avait engagé à donner ce conseil ; d’autres enfin présumèrent qu’il n’avait ainsi parlé que pour détourner l’armée de traverser le territoire des Sinopéens qui aurait pu souffrir de ce passage. Les Grecs arrêtèrent cependant qu’on irait par mer. Xénophon dit ensuite : « Sinopéens, nos soldats choisissent la route que vous leur conseillez. Voici à quoi ils se sont déterminés : S’il doit se trouver assez de bâtimens pour transporter jusqu’au dernier homme, nous nous embarquerons tous ; mais aucun soldat ne montera à bord s’il faut laisser à terre une partie de l’armée, tandis que le reste mettrait à la voile, car nous sentons que partout où nous serons en force, nous pourrons et sauver nos jours et nous faire fournir des vivres ; mais que si l’ennemi nous trouve une seule fois plus faibles que lui, nous subirons le sort des esclaves. » Hécatonyme et ses compagnons ayant entendu cette  réponse, prièrent l’armée d’envoyer des députes à Sinope ; elle y députa Callimaque Arcadien, Ariston d’Athènes, et Samolas Achéen, qui partirent aussitôt.

Pendant leur absence, Xénophon voyant cette multitude d’hoplites, de peltastes, d’archers, de frondeurs et de cavaliers, tous exercés long-temps au métier des armes, et devenus d’excellentes troupes, les voyant, dis-je, sur les bords du-Pont-Euxin, où l’on ne pourrait qu’avec des frais énormes rassembler de telles forces, songea qu’il serait glorieux d’y fonder une ville et d’y augmenter et la puissance et les possessions des Grecs. Le nombre des troupes et celui des peuples qui habitent le long des rivages de cette mer lui faisaient conjecturer que cette colonie deviendrait considérable. Avant de s’en ouvrir à qui que ce fût de l’armée, Xénophon fit appeler Silanus d’Ambracie, qui avait été devin de Cyrus, et sacrifia pour consulter les Dieux sur ce projet. Silanus en redoutant le succès, et craignant qu’on n’arrêtât dans ce pays l’armée, y répandit le bruit que Xénophon voulait fixer les Grecs dans les environs, y bâtir une ville et s’acquérir par-là à lui-même et une grande réputation et une grande puissance ; car ce devin n’aspirait qu’à retourner au plus en tôt en Grèce. Il avait conservé les trois mille dariques qu’il avait reçues de Cyrus lorsqu’il lui eut annoncé, en observant les victimes, qu’on ne combattrait pas de dix jours, et que l’événement eut confirmé sa prédiction. Des soldats à qui ces propos revinrent, quelques-uns trouvaient plus avantageux de rester dans le pays, mais la plupart étaient d’un avis contraire. Timasion Dardanien et Thorax de Béotie dirent à certains négocians d’Héraclée et de Sinope qui se trouvèrent près de l’armée que si l’on ne donnait pas aux Grecs une solde afin qu’ils puissent se fournir de vivres pour le temps de leur navigation, on courait grand risque de fixer sur les bords de l’Euxin des troupes aussi nombreuses et aussi aguerries. « Car voici les discours que Xénophon nous exhorte à tenir à l’armée, et il les tiendra lui-même tout aussitôt que les bâtimens que nous attendons seront arrivés. Soldats, nous vous voyons dans la détresse ; vous n’avez ni de quoi acheter le nécessaire pour le temps où vous serez en mer, ni de quoi enrichir votre famille à votre retour. Si vous vouliez choisir un des pays situés autour de l’Euxin, vous l’envahiriez aisément. On permettrait alors à ceux qui voudraient retourner dans leur patrie de partir ; ceux qui préféreraient de fixer leur séjour dans cette nouvelle conquête en seraient les maîtres. Vous avez des vaisseaux et pouvez vous porter subitement ou vous voudrez. »

Les négocians, frappés de ce qu’on leur annonçait, le rapportèrent aux villes qu’ils habitaient. Timasion y envoya avec eux Érymaque Dardanien et Thorax de Béotie pour y parler sur le même ton. Les Sinopéens et les habitans d’Héraclée, dès qu’ils l’ont appris, envoient à Timasion, lui font dire qu’ils lui donneront l’argent nécessaire, qu’il gagne l’armée et l’engage à mettre à la voile et à sortir du Pont-Euxin. Timasion reçut avec plaisir cette nouvelle, et à l’assemblée des soldats il parla en ces termes : « Soldats, il ne faut point songer à nous fixer ici ; nous ne devons avoir rien de plus cher que la Grèce. J’entends dire qu’il est parmi nous des Grecs qui, sans nous le communiquer, ont sacrifié et consulté les Dieux sur un établissement que je réprouve ; si vous voulez mettre à la voile au commencement du mois prochain pour abandonner l’Euxin, je m’engage à faire payer à chacun de vous une solde qui sera d’un cyzicène par mois. Je vous mènerai dans la Troade, d’où je suis maintenant banni ; vous y aurez ma patrie pour alliée, et je sais qu’elle me recevra avec plaisir. Je vous conduirai ensuite où vous ferez beaucoup de butin, car l’Éolie, la Phrygie, la Troade, le gouvernement entier de Pharnabaze, tous ces pays me sont parfaitement connus, les uns parce que j’en suis originaire, les autres parce que j’y ai fait la guerre avec Cléarque et Dercylidas. »

Thorax de Béotie se leva aussitôt ; c’était un rival qui enviait à Xénophon son rang de général, et qui tâchait sans cesse de le lui enlever. Il dit aux Grecs qu’à la sortie du Pont-Euxin ils trouveraient la Chersonèse, contrée belle et opulente, que ceux qui voudraient s’y fixer le pourraient ; qu’il serait loisible à ceux qui préféreraient leur patrie d’y retourner ; qu’il était ridicule de chercher un établissement parmi les Barbares, tandis qu’il restait tant de pays fertiles à occuper au sein de la Grèce. « Jusqu’à ce que vous y soyez parvenus, ajouta-t-il, je vous réponds de la solde que vous a fait espérer Timasion. » Il parlait ainsi parce qu’il savait ce que les villes de Sinope et d’Héraclée avaient promis à ce Grec pour engager l’armée à s’embarquer et à passer le Bosphore. Xénophon cependant gardait un profond silence. Philésius et Lycon, Achéens tous deux, se levèrent et dirent que c’était un crime grave à ce général de solliciter séparément les Grecs à demeurer dans ces contrées ; d’avoir été jusqu’à consulter les Dieux par des sacrifices à l’insu de l’armée ; et de ne pas ouvrir la bouche lorsqu’on délibérait en commun sur ce même sujet. Ces accusations forcèrent Xénophon de se lever et de tenir ce discours :

« Soldats, vous me voyez faire le plus de sacrifices que je peux ; j’ai en vue votre prospérité et la mienne. Je tâche de dire, de penser, d’exécuter ce qui doit tourner le plus glorieusement et le plus avantageusement pour vous et pour moi. Je viens de sacrifier précisément pour savoir s’il valait mieux vous parler le premier de mon projet et travailler à l’exécuter, ou ne me mêler en rien de cette affaire. Silanus m’a répondu que les entrailles des victimes étaient belles : c’est le point le plus important. Il savait qu’il ne parlait pas à un homme sans expérience, parce que j’assiste toujours aux sacrifices. Il a ajouté qu’il lisait dans les entrailles qu’il se tramait contre moi des fourberies et des embûches, et il était bien sûr de la vérité de sa prédiction ; car il savait que lui-même tâchait de me calomnier près de vous. Il a semé le bruit que je voulais exécuter mes desseins sans vous les avoir fait approuver par la voie de la persuasion. Lorsque je vous ai vus dans la détresse, j’ai songé, j’en conviens, aux moyens de nous emparer d’une place d’où les Grecs qui voudraient retourner promptement dans leur patrie mettraient aussitôt à la voile, et où ceux qui aimeraient mieux différer leur retour resteraient jusqu’à ce qu’ils eussent acquis assez de richesses pour être utiles à leurs familles. Mais depuis que je vois les habitans de Sinope et d’Héraclée vous envoyer des bâtimens, depuis que je vois des hommes vous promettre une solde qui commencera à courir le premier du mois prochain, il me paraît avantageux de nous retirer sains et saufs où nous voulions arriver, et de recevoir en outre une solde pour prix de notre départ. Je me désiste donc de mes autres idées, et je déclare qu’il faut s’en désister à ceux qui m’étaient venus trouver et m’avaient exhorté à exécuter mon projet ; car voici ma façon de penser : tant que alors vous serez en force comme maintenant, je prévois que vous serez respectés et que vous vous ferez fournir des vivres. Le premier droit que donne la victoire est de s’emparer de ce qui de s’appartient aux vaincus ; mais si vous dispersez et morcelez vos forces, vous ne pourrez plus prendre en maîtres votre subsistance, et vous ne vous retirerez pas d’ici sans essuyer des infortunes. Je suis donc de même avis que vous. Nous devons retourner en Grèce, et si quelqu’un de nous cherche à rester dans un autre pays, ou qu’on le surprenne essayant de quitter l’armée avant qu’elle soit en lieu de sûreté, il faut le juger et le condamner comme coupable. Que quiconque embrasse mon opinion lève la main. » Tous les Grecs la levèrent.

Silanus se mit à crier, et tacha de faire entendre qu’il était juste de laisser ceux qui le voudraient partir séparément et quitter l’armée. Les soldats ne purent souffrir un tel discours ; ils menacèrent ce devin ; on lui dit que s’il était pris sur fait, et fuyant secrètement, il en porterait la peine. Peu de temps après, les citoyens d’Héraclée ayant su que l’armée avait résolu de s’embarquer pour sortir de l’Euxin, et que Xénophon même avait été de cette opinion, envoyèrent les navires ; mais ils ne tinrent pas parole sur l’article de la solde et l’argent qu’ils avaient promis à Timasion et à Thorax de leur faire passer. Ceux qui avaient répondu à l’armée qu’elle serait stipendiée, craignirent sa colère et furent frappés de terreur. Ils prirent avec eux les généraux qui avaient eu connaissance de leurs premières démarches, et vinrent trouver Xenophon (or, tous les autres généraux avaient été instruits de la négociation, si ce n’est Néon d’Asinée qui commandait pour Chirisophe alors absent). Ils dirent à Xenophon qu’ils se repentaient de ce qu’ils avaient fait ; que puisqu’on avait des vaisseaux, il leur semblait que le meilleur parti à prendre était de voguer vers le Phase et de s’emparer du pays adjacent. Le fils d’Æétès en était alors roi. Xénophon leur répondit qu’il n’en parlerait point à l’armée. « Assemblez-la vous-mêmes, ajouta-t-il, et faites-lui, si vous le voulez, cette proposition. » Timasion témoigna alors qu’il était d’avis qu’on ne convoquât pas une assemblée générale, mais que chacun des généraux tâchât d’abord de persuader les chefs de lochos qui lui étaient subordonnés. On se sépara et on y travailla.

Les soldats apprirent ce qui se passait. Néon répandit le bruit que Xénophon, ayant séduit les généraux, voulait tromper les soldats et les ramener vers le Phase. Les soldats s’en indignèrent ; il se fit des assemblées particulières et des cercles de séditieux. Déjà l’on craignait beaucoup de voir renouveler l’attentat commis sur les hérauts des Colques et sur les commissaires des vivres ; car des uns et des autres, tous ceux qui n’avaient pu se réfugier sur les vaisseaux avaient été lapidés. Xénophon, dès qu’il fut instruit de ces germes de révolte, crut qu’il fallait au plus tôt convoquer toute l’armée et ne lui pas donner le temps de s’assembler d’elle-même. Il ordonna au héraut de l’annoncer aux Grecs ; aussitôt qu’ils entendirent la proclamation, ils coururent avec plaisir au lieu indiqué. Xénophon n’accusa point les généraux d’être venus le chercher et d’avoir tenté de le séduire ; il parla en ces termes :

« Soldats, j’entends dire qu’on m’impute injustement de vous avoir trompés et de vouloir vous ramener à  l’embouchure du Phase. Écoutez-moi donc, je vous en conjure par les immortels. Si je suis coupable, il ne faut point que sorte d’ici sans en être puni ; s’il vous paraît au contraire que mes accusateurs m’ont calomnié, traitez-les comme vous jugerez qu’ils le méritent. Vous savez où le soleil se couche et où il se lève ; vous n’ignore pas que c’est vers l’occident que doit faire route celui qui veut aller en Grèce, et que pour retourner chez les Barbares il faut au contraire tourner la proue vers l’orient. Y a-t-il quelqu’un qui pût vous abuser au point de vous faire croire que l’orient est où le soleil se couche et l’occident où il se lève ? Nous savons de plus que le vent de nord est favorable aux vaisseaux qui sortent de l’Euxin pour revenir en Grèce, et que le vent de midi est le meilleur pour entrer dans le Phase. Vous dites vous-mêmes, quand c’est l’aquilon qui souffle, voilà un beau temps pour revenir par mer dans notre patrie ! Quel moyen donc de vous tromper et de vous engager à vous embarquer par un vent de midi ? Mais je vous ferai peut-être monter à bord pendant un calme ? Naviguerai-je donc sur plus d’un vaisseau, et ne vous trouverez-vous pas partagés sur plus de cent autres ? Comment m’y prendrais-je, ou pour vous faire violence, ou pour vous induire en erreur, si vous ne vouliez pas faire la même navigation que moi ? Je suppose même qu’abusés et ensorcelés pour ainsi dire par mes artifices, vous arrivez avec moi dans le Phase ; nous descendons enfin à terre ; vous reconnaîtrez au moins alors que vous n’êtes pas en Grèce, et le perfide qui vous aura trompé se trouvera au milieu de près de dix mille Grecs couverts de leurs armes. Un homme pourrait-il mieux s’assurer un châtiment sévère qu’en formant de tels complots contre vous et contre lui-même ? Vous ajoutez foi à de vains propos tenus par des gens insensés, jaloux de votre général et des honneurs que vous lui rendez. Je n’ai pas merité cependant d’être en butte aux envieux. Qui empêchai-je d’exposer un avis utile à l’armée, de combattre pour votre salut et pour le sien, de veiller à la sûreté commune et d’en prendre un soin particulier ? Eh quoi ! si vous voulez élire d’autres généraux, quelqu’un croit-il que je l’exclurai de ce grade ? Je me retire. Qu’un autre de vous commande ! seulement qu’il fasse le bien de l’armée ! Mais ce que j’ai dit à ce sujet me suffit. S’il est un Grec qui croie encore avoir été trompé ou qui présume qu’on puisse en tromper d’autres, qu’il prenne la parole, qu’il vous instruise de l’objet de ses craintes. Quand vous aurez assez discuté cette matière, ne vous séparez pas que je ne vous aie parlé de ce que je remarque dans l’armée : ce sont les germes d’un mal plus réel. S’il doit s’étendre et devenir aussi violent qu’on a droit de le conjecturer, il est bien temps certainement de délibérer sur nos affaires : tâchons de ne pas passer pour les plus scélérats des mortels, de ne nous pas couvrir de honte devant les Dieux, devant les hommes amis et ennemis, et de ne nous pas universellement mépriser. » Les soldats ne comprirent point ce que signifiaient ces mots ; ils en parurent étonnés et dirent à Xenophon de s’expliquer. Il recommença à parler en ces termes :

« Vous savez bien qu’il y avait dans les montagnes des Barbares des bourgades alliés de Cérasunte, d’où quelques habitans descendaient et venaient vous vendre du bétail, et les autres denrées qu’ils avaient ; il me semble même que plusieurs de vous ont été dans la plus voisine de ces bourgades, et sont revenus au camp après avoir acheté ce dont ils avaient besoin. Cléarate, chef de lochos, ayant été informé qu’elle était petite et se gardait mal, parce qu’elle se reposait sur la foi des traités, y marcha de nuit sans en prévenir aucun des généraux, avec intention de la piller ; il avait dessein, s’il s’en rendait maître, de ne plus revenir à l’armée, mais de monter à bord d’un bâtiment sur lequel ses camarades de chambrée longeaient la côte, d’y charger son butin, de mettre à la voile et de sortir de l’Euxin. Ses camarades dont je vous parle, qui étaient sur le navire, savaient le projet du chef, et en étaient complices : je viens d’en être informé. Cléarate s’associa tous les Grecs qu’il put engager à le suivre, et les mena droit à la place, mais le jour ayant paru avant qu’on fut arrivé aux portes, les Barbares se rassemblent, occupent des lieux fortifiés par la nature, d’où frappant les Grecs et leur lançant des traits, ils tuent Cléarate et beaucoup des siens : quelques-uns fuient et arrivent à Cérasunte ; cela se passait le jour même que nous nous mîmes en marche pour venir ici. Plusieurs des Grecs qui nous devaient suivre par mer étaient encore dans Cérasunte, et leurs navires n’avaient point levé l’ancré. Il y arriva ensuite, à ce que disent les habitans de Cérasunte, trois vieillards députés de la bourgade qu’on avait voulu insulter. Ils nous cherchaient ; ne nous ayant plus trouvés, ils témoignèrent aux Cérasuntiens qu’ils étaient étonnés et qu’ils ne concevaient pas quel motif nous avait fait marcher contre eux. Les Cérasuntiens disent leur avoir répondu que l’attaque ne s’était point faite d’après une résolution publique, mais que des particuliers s’étaient portés à cet attentat. Ils assurent que les Barbares en témoignèrent une vive joie, qu’ils allaient s’embarquer pour venir ici nous raconter ce qui s’était passé, et qu’ils invitèrent ceux des Grecs qui le souhaiteraient à aller ensevelir les morts. Quelques-uns des fuyards se trouvaient encore à Cérasunte ; ils surent le projet des Barbares ; ils osèrent leur jeter des pierres et exhorter d’autres Grecs à les imiter. Les trois malheureux députés sont restés sur la place et ont été lapidés. Après cet assassinat, quelques Cérasuntiens vinrent nous trouver et nous firent un récit exact de l’événement : leur rapport m’affligea ainsi que les autres généraux. Nous délibérions avec ces étrangers sur les moyens de donner la sépulture aux cadavres de nos compatriotes, et nous étions ensemble assis à la tête du camp, en avant des armes, quand tout-à-coup nous entendons de grands cris : frappe, frappe, jette, jette. Nous voyons bientôt beaucoup de Grecs accourir ; les uns tenaient des pierres dans leurs mains, d’autres en ramassaient par terre. Les Cérasuntiens, témoins de ce qui s’était passé dans leur ville, s’effraient et se retirent vers les vaisseaux. Que dis-je ! par Jupiter ! quelques-uns de nous-mêmes n’étaient pas sans crainte. Je m’avançai vers les séditieux et leur demandai de quoi il s’agissait ; il y en avait beaucoup qui l’ignoraient et qui cependant tenaient des pierres. Je m’adressai enfin à un soldat qui était au fait ; il me répondit que les commissaires des vivres vexaient horriblement l’armée. Pendant que cet homme me parle, un autre aperçoit le commissaire Zélarque qui se retirait vers le rivage et il jette un grand cri. Dès que la multitude l’a entendu, elle court sur Zélarque comme sur un  sanglier ou sur un cerf qui paraîtrait tout-à-coup dans la plaine. Les Cérasuntiens voyant nos soldats se précipiter de leur côté, croient qu’on leur en veut, fuient tant qu’ils ont de forces, et se jettent dans la mer : quelques-uns des nôtres y tombent aussi, et tous ceux qui ne savaient pas nager se sont noyés. Que croyez-vous que pensassent alors les Cérasuntiens ? Ils n’avaient aucun tort à se reprocher, mais ils craignaient qu’une rage subite n’eût pris notre armée comme elle prend à des chiens, et considérez où vous en serez réduits si une telle indiscipline subsiste à l’avenir. Vous aurez beau vous assembler, vous n’aurez l’autorité ni de déclarer la guerre à qui vous voudrez, ni de la finir quand il vous conviendra ; un particulier entraînera l’armée aux entreprises qu’il aura seul adoptées. Si quelques députés viennent désormais vous demander la paix ou vous faire d’autres propositions, qui voudra les assassinera, et vous laissera ignorer à jamais les motifs qui les amenaient vers vous. Les généraux que vous vous êtes donnés vous-mêmes n’auront plus d’autorité. Quiconque s’élira lui même chef de séditieux et criera tue, tue, s’il trouve des compagnons qui lui prêtent la main, comme il vient d’arriver, aura le pouvoir de faire périr, sans forme de justice, tout général ou tout particulier qu’il aura proscrit. Considérez un peu les obligations que vous avez à ces chefs qui n’ont d’autre autorité que celle qu’ils se sont arrogée. Zélarque, commissaire des vivres, s’il est coupable envers nous, a mis à la voile et a disparu sans recevoir la peine due à son crime ; s’il est innocent, il fuit loin de l’armée, craignant d’être mis à mort injustement et de n’être point entendu. Grâces à ceux qui ont lapidé les députés, vous êtes les seuls des Grecs qui ne puissiez entrer avec sécurité dans les murs de Cérasunte si vous n’y arrivez en force. Les Barbares, qui avaient tué des nôtres, vous invitaient à venir librement leur donner la sépulture ; il résulte de ces attentats que vous ne pouvez plus y aller, même précédés d’un héraut. Et qui de vous, ayant donné l’exempte d’assassiner les hérauts, oserait s’avancer avec un caducée ? Nous y avons suppléé ; nous avons prié les habitans de Cérasunte d’inhumer ces infortunés. Si les faits que je viens de raconter sont louables, approuvez-les par un décret public : chacun s’attendant à les voir renouveler, se tiendra sur ses gardes et se baraquera dans un lieu fortifié. Jugez-vous au contraire que ce ne sont pas des traits d’hommes sociables, mais de bêtes féroces ; cherchez les moyens d’arrêter cette licence. Autrement, par Jupiter, comment les Dieux agréeront-ils nos sacrifices quand ils verront nos actions impies ? Comment combattrons-nous nos ennemis si nous nous égorgeons les uns les autres ? Quelle ville nous ouvrira ses portes et voudra être notre alliée, sachant qu’une telle indiscipline règne parmi nous ? Qui osera venir vendre des vivres à notre camp lorsqu’il sera public que les plus grands crimes n’ont rien qui nous arrête ? Si nous croyons avoir mérité quelque gloire, quelle bouche osera prononcer les louanges de scélérats tels que nous ? car je sais que nous donnerions nous-mêmes ce nom à qui aurait commis de semblables forfaits. »

Aussitôt tous les Grecs se levèrent, et dirent qu’il fallait sévir contre les auteurs d’une telle indiscipline, défendre qu’elle recommençât, et punir désormais de mort le premier qui contreviendrait à cette loi. On chargea les  généraux de livrer les coupables à la justice. On arrêta qu’on rechercherait toutes les fautes commises depuis la mort de Cyrus, et l’on en établit juges les chefs de lochos ; puis Xénophon fut d’avis, et tous les devins conseillèrent, qu’on purifiât l’armée. On l’ordonna, et cette cérémonie fut célébrée.

Il fut décidé aussi que les généraux seraient recherchés sur leur conduite précédente. Le compte rendu, Philésius et Xanticlès furent condamnés à restituer vingt mines qui manquaient à la somme qui leur avait été confiée, et qui était destinée au fret des bâtimens de transport ; Sophénète le fut à une amende de dix mines, pour avoir exercé négligemment les fonctions de général depuis qu’on lui avait conféré ce rang. Quelques soldats accusèrent ensuite Xénophon de les avoir frappés, et lui reprochèrent de les traiter avec hauteur et pétulance. Xénophon se leva, et somma le premier qui avait porté plainte contre lui de dire d’abord en quelle occasion il l’avait battu. Lorsque nous mourions de froid, répondit celui-ci, et que nous étions couverts de neige. Xénophon répliqua : « Si c’est par le froid excessif dont vous nous parlez, pendant la disette de vivres, tandis qu’il n’y avait pas une goutte de vin à l’armée, que nous étions accablés de fatigues et poursuivis par l’ennemi, si c’est, dis-je, dans de telles circonstances que j’en ai agi avec violence, je conviens que je suis plus vicieux que les ânes mêmes, dont la lassitude, dit-on, n’arrête pas la lubricité ; mais exposez le motif pour lequel je vous ai frappé. Vous demandais-je quelque chose ? Est-ce pour punir votre refus que j’ai levé la main sur vous ? S’agissait-il d’une restitution que j’exigeais ? Attribuez vous ma vivacité à la jalousie ou à l’ivresse ? » Le soldat convint que Xénophon n’avait été animé par aucun de ces motif. Ce général demanda au Grec s’il était alors dans les rangs des hoplites. « Non, reprit-il. — Faisiez-vous votre service parmi les armés à la légère ? — Non, répartit l’accusateur ; quoique homme libre, je conduisais un mulet ; mes camarades de chambrée m’en avaient confié le soin. » Xénophon reconnut alors son homme. « N’êtes-vous pas, lui demanda-t-il, celui qui transportiez un malade ? — Oui, par Jupiter, répliqua le Grec ; mais vous m’y aviez forcé, et aviez jeté par terre le bagage de mes compagnons. — Voici comment je l’ai jeté par terre, reprit Xénophon : j’en ai chargé d’autres soldats ; je leur ai ordonné de me remettre ce dépôt, et je vous ai tout rendu, sans qu’il y eût rien d’égaré, lorsque vous m’avez représenté l’homme que je vous avais confié. Écoutez  tous comment cette affaire s’est passée ; ceci vaut la peine d’être entendu :

On laissait en arrière un de nos compatriotes, parce qu’il ne pouvait plus marcher ; je ne le connaissais point particulièrement : tout ce que j’en savais, c’est qu’il était de notre armée. Je vous ai contraint de le porter de peur qu’il ne pérît ; car les ennemis nous poursuivaient, autant que je puis m’en souvenir. » L’accusateur convint de ces faits. « Je vous avais dit de gagner les devans, poursuivit Xénophon ; je marchais moi-même à l’arrière-garde. Je vous retrouve creusant une fosse pour enterrer l’homme dont je vous avais chargé ; je m’arrêtai et vous louai de lui rendre les derniers devoirs ; mais en présence de nous, le prétendu mort ploya la jambe : tout ce qu’il y avait de témoins cria qu’il était encore en vie. Eh bien, répondîtes-vous, qu’il vive tant qu’il voudra ; pour moi je ne l’emporterai point d’ici : ce fut alors que je vous frappai. Le fait est vrai ; car il me parut que vous aviez très bien su qu’il respirait encore lorsque vous aviez préparé sa sépulture. — Eh quoi ! reprit l’accusateur, en est-il moins mort depuis ce moment où je vous le représentai ? — Nul de nous, répliqua Xénophon, n’est immortel : faut-il pour cela nous enterrer tout vivans ? » Alors il n’y eut qu’une voix dans l’assemblée : on s’écria que l’homme qui se plaignait n’avait pas été assez châtié. Xénophon invita ensuite ses autres accusateurs à exposer pourquoi il avait porté la main sur chacun d’eux. Aucun ne se levant, et tous restant muets, il parla lui-même en ces termes :

« Soldats, je conviens que j’ai frappé beaucoup de Grecs, parce qu’ils sortaient de leurs rangs ; ils n’ont dû leur salut qu’à ceux d’entre vous qui restaient à leur poste et combattaient l’ennemi lorsqu’il se présentait, tandis que cette foule de pillards quittait le gros de l’armée, courait en avant au butin, et cherchait à s’enrichir plus que les braves. Si nous les avions tous imités, nous aurions tous péri. J’aurai frappé encore, et forcé de marcher, un soldat qui se laissait aller, ne voulait point se lever, et se livrait, pour ainsi dire, lui-même à l’ennemi ; car il m’est arrivé à moi-même, dans la rigueur du froid, ayant attendu que des Grecs eussent chargé leurs équipages, et étant resté long-temps assis, de m’apercevoir que j’avais peine à me relever et à étendre mes jambes. D’après cette expérience personnelle, dès que je voyais quelqu’un s’asseoir et faire le paresseux, je le faisais marcher devant moi ; car le mouvement et l’action fournissent une sorte de chaleur et de souplesse aux membres. Je remarquais, au contraire, que le repos et l’attitude où l’on reste, quand on se tient assis, contribuaient à glacer le sang et à faire geler les doigts des pieds, accident que vous savez être arrivé à plusieurs d’entre vous. Peut-être trouvant un homme qui restait en arrière par nonchalance, qui se faisait attendre par vous qui marchiez à la tête de la colonne, et qui bouchait le passage à notre arrière-garde, je lui aurai donné des coups avec ma main, pour lui épargner ceux qu’il aurait reçus de là lance des Barbares. Ceux que j’ai ainsi sauvés peuvent maintenant me demander compte d’un châtiment inique que je leur aurai infligé ; mais s’ils étaient tombés au pouvoir de l’ennemi, quels maux auraient-ils soufferts ! quelle justice s’en seraient-ils fait rendre ! Mon raisonnement, poursuivit-il, est simple : si j’ai puni un Grec, pour son bien, j’avoue que j’ai mérité la même peine qu’un père qui châtie ses enfans, qu’un maître qui corrige ses écoliers : les chirurgiens coupent un membre et appliquent le feu pour le salut du malade. Si vous croyez que je me sois conduit ainsi par vivacité, songez que, grâces aux Dieux, je vis maintenant dans une sécurité bien plus grande qu’alors ; je me sens plus d’audace ; je bois plus de vin, et je ne frappe cependant aucun soldat ; car je vois qu’un calme heureux a succédé pour vous aux orages ; mais lorsqu’une tempête agite la mer et soulève des montagnes de flots, ne voyez-vous pas que, pour un signe de tête, le pilote se met en colère contre les matelots de la proue, et que le timonier exerce un pouvoir non moins despotique contre ceux de la poupe ? C’est qu’en cet instant critique la faute la plus légère peut faire engloutir tout l’équipage. Mais n’avez-vous pas  prononcé alors vous-mêmes que c’était avec justice que je frappais les soldats en faute ? Vous n’aviez point, comme maintenant, de petites pierres en main pour aller au scrutin ; vous teniez vos armes ; vous nous entouriez et pouviez secourir ceux que je corrigeais ; mais, par Jupiter, vous ne preniez pas leur parti, et vous ne m’aidiez pas non plus à châtier celui qui quittait son rang. Par cette connivence, vous avez enhardi contre moi les plus mauvais soldats, et avez autorisé les airs de fierté qu’ils se donnent ; car si vous vouliez le remarquer, vous trouveriez, j’en suis persuadé, que ceux qui ont témoigné le plus de lâcheté alors, montrent aujourd’hui le plus d’insolence : Boïscus, cet athlète thessalien, prétendait alors, comme malade, devoir être dispensé de porter son bouclier ; c’est lui, à ce que j’entends dire, qui vient de piller beaucoup d’habitans de Cotyore. Si vous prenez un parti sensé sur cet attentat, vous en userez avec ce voleur tout autrement qu’un en use avec les chiens : on met à l’attache pendant le jour ceux qui sont méchans, et on ne les lâche que la nuit. Pour lui, la prudence exige que la nuit vous le teniez dans les fers, et le laissiez jouir, pendant le jour seulement, de sa liberté. Mais poursuivit Xénophon, j’ai droit de m’étonner de ce que vous ne vous rappelez et ne citez de moi que ce qui a pu me rendre odieux à quelques-uns d’entre vous. S’il en est, au contraire, à qui j’aie porté des secours contre la rigueur du froid, que j’aie défendus contre l’ennemi, à qui j’aie été utile dans leurs détresses et dans leurs maladies, personne n’en rappelle la mémoire. Si j’ai loué ceux qui faisaient une belle action, et honoré, autant qu’il était en moi, les braves, on ne s’en souvient pas davantage. Il est beau cependant, il est juste ; que dis-je ! c’est un devoir sacré et agréable de conserver le souvenir des bienfaits plutôt que celui des injures. »

Tous les Grecs se levèrent à ces mots ; ils se rappelèrent les uns aux autres ce qu’ils devaient à Xénophon, et la recherche qu’on avait faite de sa conduite finit ainsi par tourner à sa gloire.
















LIVRE SIXIÈME.

Pendant le séjour que l’armée fit dans le camp sous Cotyore, les soldats vécurent, les uns de ce qu’on leur vendait au marché, les autres, de la maraude qu’ils faisaient en Paphlagonie. Les Paphlagoniens, réciproquement, saisissaient l’occasion d’enlever tout ce qui s’écartait du camp ; ils tâchaient aussi de faire quelque mal la nuit aux Grecs qui s’étaient baraqués un peu loin des autres. Ces hostilités augmentèrent l’animosité mutuelle de ce peuple et des soldats. Corylas, qui se trouvait alors commander en Paphlagonie, envoie aux Grecs des députés, montés sur de beaux chevaux, et vêtus d’habits magnifiques ; ils annoncent que Corylas est disposé à ne plus inquiéter l’armée, si elle respecte elle-même le pays. Les généraux répondirent qu’ils en délibéreraient avec elle, et donnèrent l’hospitalité aux députés. Ils appelèrent aussi ceux qu’il parut le plus convenable d’inviter ; puis ayant immolé aux Dieux des bœufs et d’autres bestiaux qu’on avait pris, on servit un assez beau repas ; on soupa, couché sur l’herbe, et l’on but dans des coupes de corne, qu’on trouvait dans le pays.

Quand on eut fait les libations et chanté le péan, des Thraces se levèrent d’abord et dansèrent tout armés au son de la flûte ; ils sautaient légèrement et s’élevaient fort haut ; ils tenaient en main leurs sabres nus, paraissaient s’en servir et combattre. Enfin l’un des danseurs frappa l’autre, et tout le monde crut qu’il l’avait tué ; mais c’était un artifice innocent. Les Paphlagoniens jetèrent un grand cri. Le vainqueur dépouilla son adversaire des armes qu’il portait, et sortit en chantant Sitalcès. D’autres Thraces emportèrent le vaincu comme mort ; il n’avait cependant pas reçu le moindre mal. Ensuite les Ænians et les Magnésiens se levèrent et commencèrent, revêtus de leurs armes, une pantomime qu’on appelle la danse des semeurs ; en voici la description : un des acteurs met ses armes à terre à côté de lui, sème ensuite un champ et conduit une charrue, se retournant souvent, comme un homme qui a peur ; un voleur s’avance vers lui ; l’autre, dès qu’il l’aperçoit, saute sur ses armes, court au voleur, et se bat contre lui pour défendre ses bœufs : tous les mouvemens se faisaient en cadence, au son de la flûte. Enfin le voleur a le dessus, garrote le laboureur et emmène son attelage. D’autres fois le laboureur était victorieux ; il liait au voleur les mains derrière le dos, l’attachait à côté de ses bœufs, et le faisait marcher ainsi devant lui.

Un Mysien entra ensuite sur la scène ; il tenait, dans chacune de ses mains, un bouclier léger ; quelquefois il s’en servait en dansant, comme s’il eût eu à se défendre contre deux adversaires ; quelquefois, comme s’il n’eût eu affaire qu’à un seul. Souvent il tournait et faisait le saut périlleux sans lâcher ses boucliers : c’était un spectacle agréable qu’il donnait ; il finit par danser à la manière des Perses, frappant d’un bouclier sur l’autre ; il se mettait à genoux, se relevait, et exécutait tous ces mouvemens en mesure et au son de la flûte. Des Mantinéens et quelques autres Arcadiens se levèrent ensuite, et parurent après lui sur la scène ; ils étaient couverts des plus belles armes qu’ils avaient pu trouver ; ils s’avancèrent en cadence, les flûtes jouant une marche guerrière ; ils chantèrent le péan, puis dansèrent comme dans les cérémonies religieuses. Les Paphlagoniens qui étaient présens, s’étonnaient de ce que toutes les danses s’exécutaient par des hommes armés de toutes pièces. Le Mysien, qui vit leur surprise, ayant engagé un des Arcadiens à permettre qu’on fit paraître une danseuse qu’il avait pour esclave, l’habilla le plus élégamment qu’il put, lui mit à la main un bouclier léger, et la fit entrer ; elle dansa légèrement la pyrrhique : on lui donna beaucoup d’applaudissemens. Les Paphlagoniens demandèrent aux Grecs si leurs femmes combattaient avec eux. On leur répondit que c’étaient elles qui avaient repoussé le roi du camp lorsqu’il était venu piller les équipages. Telle fut la fin des amusemens de cette nuit.

Le lendemain, on admit les députés à l’assemblée de l’armée ; elle fut d’avis de convenir avec les Paphlagoniens qu’il ne se commettrait désormais aucune hostilité de part ni d’autre. Les députés repartirent ensuite. Les Grecs, jugeant qu’ils avaient assez de bâtimens, s’embarquèrent. Le vent était favorable ; ils longèrent ainsi, pendant un jour et pendant une nuit, la côte de Paphlagonie qu’ils avaient à leur gauche, arrivèrent le lendemain à Sinope, et mouillèrent dans le port de cette ville, qu’on nomme Harmène. La ville de Sinope est bâtie dans la Paphlagonie ; ses habitans sont une colonie de Milet ; ils envoyèrent aux Grecs, pour dons de l’hospitalité, trois mille médimnes de farine et quinze cent cérames de vin. Chirisophe y arriva avec des galères. Le soldat s’attendait qu’il apportait d’autres secours, mais il n’en était rien ; il annonça seulement qu’Anaxibius et les autres Grecs chantaient les louanges de l’armée, et que cet amiral lui promettait une solde dès qu’elle serait sortie de l’Euxin.

Les soldats restèrent cinq jours à Harmène. Comme ils se voyaient moins éloignés de leur patrie, ils conçurent, plus que jamais, le désir d’y rentrer, enrichis de quelque butin ; ils jugèrent qu’en donnant un seul chef à l’armée, il tirerait meilleur parti des troupes, et de nuit et de jour, que ne le pouvaient faire plusieurs généraux, entre lesquels l’autorité était divisée ; qu’un seul homme garderait mieux le secret sur les projets qui doivent être cachés, laisserait moins échapper de momens précieux, lorsqu’il serait nécessaire de prévenir l’ennemi ; qu’il ne faudrait plus des conférences continuelles ; que le chef seul ferait exécuter ce qu’il aurait projeté, car auparavant les généraux ne faisaient rien que ce qui avait été décidé entre eux à la pluralité des voix. En formant ce dessein, l’armée tournait les yeux sur Xénophon : les chefs de lochos le vinrent trouver, et lui dirent que le vœu de tous les Grecs était de l’avoir à leur tête ; chacun lui témoignait son affection, et tâchait de l’engager à se charger du commandement suprême. Xénophon n’en était pas éloigné ; il pensait que c’était un moyen d’augmenter sa considération, et de faire parvenir son nom avec plus de gloire dans sa patrie et près de ses amis ; il espérait même que peut-être l’armée lui devrait des succès et quelque nouvelle prospérité.

Ces réflexions lui faisaient désirer de devenir commandant en chef ; mais il hésitait, lorsqu’il songeait que personne ne peut lire dans l’avenir, et qu’il courait risque de perdre, dans ce rang, la gloire même qu’il avait précédemment acquise. Embarrassé pour se décider, il crut que le meilleur parti à prendre était de consulter les Dieux, et, en présence de deux sacrificateurs, il immola des victimes à Jupiter roi, celui auquel l’oracle de Delphes lui avait ordonné ci-devant de sacrifier ; Xénophon jugeait d’ailleurs que c’était ce Dieu qui lui avait envoyé le songe qu’il avait eu lorsqu’on l’avait élu, avec d’autres généraux, pour prendre soin de l’armée. Il se ressouvenait aussi qu’en partant d’Éphèse, pour se faire présenter à Cyrus, il avait entendu, sur sa droite, le cri d’un aigle perché. Un devin, qui accompagnait alors Xénophon, lui avait dit que cet augure lui annonçait de grandes choses et au-dessus de la fortune d’un particulier ; qu’il acquerrait de la gloire, mais qu’il l’achèterait par beaucoup de fatigues, l’aigle n’étant jamais plus attaqué par les autres oiseaux que lorsqu’il est posé. Le devin ajouta que ce n’étaient point des richesses que promettait une telle rencontre, parce que l’aigle n’enlève communément sa subsistance qu’en volant de tous côtés et planant dans les airs. Jupiter lui annonça alors clairement, par les signes qu’on trouva dans les entrailles des victimes, qu’il ne devait ni briguer le généralat suprême, ni l’accepter s’il était élu : tel fut le résultat du sacrifice. L’armée s’assembla ; tout le monde dit qu’il fallait élire un chef, et ce point arrêté, on proposa Xénophon. Quand il fut hors de doute que, si l’on recueillait les voix, le choix tomberait sur lui, il se leva et parla en ces termes :

« Soldats, je vois avec plaisir les nouvelles marques d’honneur que vous me destinez ; je suis homme ; les mouvemens de la reconnaissance ne sont point étrangers à mon cœur, et je conjure les Dieux de me donner l’occasion de procurer quelque avantage à l’armée ; mais il me paraît qu’il n’est ni de votre intérêt ni du mien que je sois élu général en chef, au préjudice d’un Lacédémonien qui est présent ; les Lacédémoniens vous en accorderont moins facilement les secours que vous aurez à leur demander, et je ne sais si je n’aurais moi-même rien à craindre de leur ressentiment ; car je vois qu’ils n’ont cessé d’être en guerre avec ma patrie qu’après avoir fait reconnaître à la république entière des Athéniens que les Lacédémoniens avaient droit d’être leurs chefs, comme ils l’étaient déjà de toute la Grèce. Contens de cet aveu, ils ont cessé aussitôt les hostilités, et levé le siège d’Athènes. Témoin de ces événemens, si j’anéantis ici, autant qu’il est en moi, la prétention de ce peuple vainqueur, j’ai peur qu’on ne me mette bien vite à la raison. Quant à ce que vous imaginez qu’il s’élèvera moins de séditions sous le commandement d’un seul que sous celui de plusieurs, sachez que je ne me mettrai à la tête d’aucune faction, si vous élisez un autre que moi ; car je pense qu’à la guerre, se révolter contre le chef, c’est conspirer contre son propre salut ; mais si vous m’éleviez à ce rang, je ne serais point étonné que vous trouvassiez des esprits soulevés et contre vous et contre moi. »

À ces mots, beaucoup plus de Grecs se levèrent et crièrent qu’il fallait que Xénophon les commandât. Agasias de Stymphale dit qu’il trouvait ridicule ce prétendu privilége des Lacédémoniens ; « il ne leur manquerait plus, ajouta-t-il, que de se mettre en colère, si, dans un festin, on ne choisissait pas un de leurs compatriotes pour y présider. Puisqu’il est ainsi, nous n’avons pas probablement le droit de commander nos lochos, nous qui sommes Arcadiens. » On applaudit alors avec grand bruit au discours d’Agasias.

Xénophon s’étant aperçu qu’il fallait insister davantage, s’avança, et dit aux Grecs : « Pour vous mettre parfaitement au fait des motifs de mon refus (j’en jure par tous les Dieux et par toutes les Déesses), des que j’ai pressenti votre dessein, je les ai consultés, par des sacrifices, pour savoir s’il vous serait avantageux de me confier un pouvoir sans partage, et à moi de l’accepter ; ils m’ont déclaré qu’il fallait m’en abstenir, et me l’ont indiqué dans les entrailles des victimes par des signes si évidens, que l’homme qui s’y connaît le moins n’aurait pu s’y méprendre. » Alors on choisit pour commandant en chef Chirisophe. Ce général ainsi élu, s’approcha de l’assemblée, et parla en ces termes : « Sachez, soldats, que si vous vous étiez donné un autre chef, je ne me serais point révolté contre lui ; mais vous avez rendu service à Xénophon de ne le point élire ; on l’a déjà calomnié près d’Anaxibius. C’est Dexippe qui lui a nui autant qu’il l’a pu, quoique j’aie fait tous mes efforts pour fermer la bouche à ce traître. Je suis persuadé, a-t-il dit, que Xénophon a mieux aimé avoir pour compagnon, dans le généralat, Timasion, Dardanien, de la division de Cléarque, que moi qui suis Lacédémonien. » Chirisophe ajouta : « Puisque vous m’avez mis à votre tête, je tâcherai qu’il en résulte pour vous tout le bien qu’il dépendra de moi de vous procurer. Préparez-vous, cependant, à lever l’ancre demain, si le temps le permet : nous ferons voile vers Héraclée ; il faut que tous les bâtimens tâchent d’y arriver ; débarqués là, nous délibérerons sur ce qu’il y aura à faire. » 

On mit à la voile le lendemain, par un vent favorable, et on côtoya la terre pendant deux jours. Les Grecs découvrirent, en passant, le promontoire de Jason, où l’on dit qu’Argo, le plus célèbre des navires, mouilla autrefois ; ils aperçurent ensuite les embouchures de différens fleuves : d’abord celle du Thermodon, puis celle de l’Halys, enfin celle du Parthénius[1]. Après avoir passé devant cette dernière, on arriva à Héraclée, ville grecque, colonie de Mégare, située dans le pays des Maryandéniens ; la flotte grecque mouilla près de la Chersonèse Achérusiade : c’est là, dit-on, qu’Hercule descendit aux enfers pour enchaîner Cerbère ; et comme preuve de sa descente, on montre encore un gouffre qui a plus de deux stades de profondeur. Les habitans d’Héraclée envoyèrent aux Grecs les dons de l’hospitalité, trois mille médimnes de farine d’orge, deux mille cérames de vin, vingt bœufs et cent moutons. La plaine est traversée par un fleuve nommé le Lycus, large d’environ deux plèthres.

Les soldats s’étant assemblés, délibérèrent s’ils continueraient leur route par terre ou par mer, jusqu’à leur sortie du Pont. Lycon d’Achaïe se leva et parla en ces termes : « Soldats, je suis étonné de la négligence de nos généraux qui ne tâchent point de nous procurer de quoi acheter des provisions : les présens de l’hospitalité, qu’on vient d’envoyer à l’armée, suffiront à peine pour la nourrir trois jours, et je ne vois pas où nous fournir de vivres pour continuer notre route : je suis donc d’avis de demander à la ville d’Héraclée une contribution d’au moins trois mille cyzicènes. » Un autre opina à exiger la solde de l’armée pour un mois, ce qui devait monter à dix mille cyzicènes pour le moins. « Choisissons, dit-il, des députés ; envoyons-les sur-le-champ à Héraclée, pendant que nous resterons assis dans ce lieu, et quand ils nous auront fait leur rapport, nous aviserons en conséquence à prendre un parti. » On proposa d’élire divers députés, Chirisophe, d’abord comme généralissime : quelques uns nommèrent aussi Xénophon ; mais Chirisophe et lui refusèrent fermement de se charger de cette ambassade ; car ils pensaient, l’un et l’autre, qu’il fallait ne rien exiger d’une ville grecque et amie, mais se contenter de ce qu’elle donnait volontairement. Comme on vit le peu de zèle qu’ils avaient pour un tel emploi, on envoya Lycon d’Achaïe, Callimaque Parrhasien, et Agasias de Stymphale : arrivés à Héraclée, ils dirent ce qui avait été arrêté au camp ; on prétend que Lycon ajouta même des menaces, et fit sentir ce qu’on aurait à craindre si l’on ne donnait entière satisfaction à l’armée. Les habitans répondirent aux députés qu’ils délibéreraient sur leur proposition ; ils firent rentrer aussitôt les effets qu’ils avaient dans les champs, approvisionnèrent leur ville, en fermèrent les portes, et on vit briller des armes sur les remparts. 

Les auteurs de ces troubles accusèrent les généraux d’avoir fait avorter le projet. Les Arcadiens et les Achéens s’assemblèrent séparément du reste de l’armée ; les principaux chefs de cette faction étaient Callimaque Parrhasien, et Lycon d’Achaïe ; ils disaient qu’il était honteux qu’un Athénien, qui n’avait point amené de troupes à l’armée, commandât des Lacédémoniens et des habitans du Péloponnèse ; ils prétendaient que les travaux étaient leur lot, et que d’autres en recueillaient les fruits, quoique ce fût à eux que l’armée dût son salut ; que les Arcadiens et les Achéens y avaient presque seuls contribué ; que le reste des Grecs n’était rien en comparaison d’eux (et effectivement ces deux nations faisaient plus de la moitié des troupes), que s’ils agissaient sensément, ils se sépareraient des autres, se choisiraient eux-mêmes des généraux, feraient route à part, et tâcheraient de s’enrichir en faisant quelque butin : cet avis fut adopté. Tout ce qu’il y avait d’Achéens ou d’Arcadiens dans les divisions de Chirisophe ou de Xénophon, quittèrent ces deux chefs et se réunirent à leurs compatriotes ; puis ils élurent pour généraux dix d’entre eux, et arrêtèrent que ces nouveaux chefs feraient exécuter ce qui serait décidé à la pluralité des voix dans un conseil qu’ils formeraient. Alors tomba le pouvoir suprême de Chirisophe, six ou sept jours après qu’on le lui eut décerné.

Xénophon voulait accompagner ces factieux, et croyait que le salut de l’armée était attaché à ce que chaque division ne prît pas une route différente ; mais Néon lui persuada de marcher séparément d’eux. Ce Grec savait de Chirisophe, que Cléandre, gouverneur de Byzance, avait dit qu’il se rendrait, avec ses galères, au port de Calpé. Néon donna ce conseil à Xénophon, afin qu’eux seuls et leurs divisions profitassent de cette flotte, et s’embarquassent dessus. Chirisophe, dégoûté par ce qui s’était passé, et en ayant conçu de l’humeur contre l’armée, permit à Xénophon de faire tout ce qu’il voudrait. Ce général fut tenté de s’embarquer seul et d’abandonner les troupes ; mais ayant fait un sacrifice à Hercule conducteur, pour savoir s’il lui serait plus avantageux de rester à la tête de la division qu’il commandait, ou de la quitter, ce Dieu lui fit voir dans les entrailles des victimes, qu’il ne devait point se détacher de ses soldats. Ainsi l’armée se sépara en trois corps : les Arcadien et les Achéens faisaient plus de quatre mille cinq cents hommes, tous infanterie pesante. Chirisophe avait sous lui environ quatorze cents hoplites et presque sept cents armés à la légère ; ces derniers étaient lesThraces qu’avait amenés Cléarque. À peu près dix-sept cents hoplites et trois cents armés à la légère formaient la division de Xénophon ; il avait seul de la cavalerie à ses ordres ; elle formait une petite troupe d’environ quarante chevaux.

Les Arcadiens ayant obtenu, des habitans d’Héraclée, des bâtimens de transport, mettent, les premiers, à la voile, pour tomber à l’improviste sur les Bithyniens, et y faire le plus de butin qu’il leur sera possible. Ils descendent au port de Calpé, situé vers le milieu de la Thrace. Chirisophe partit d’Héraclée et marcha à travers l’intérieur du pays ; mais quand il fut entré en Thrace, il regagna les bords de la mer, et continua sa route par terre, côtoyant le rivage ; car il se sentait déjà malade. Xénophon ayant mis à la voile, débarque aux confins de la Thrace et du territoire d’Héraclée, puis s’avance dans le milieu des terres, et suit ainsi le chemin de Calpé. 

On a dit ci-dessus comment avait été dissous le commandement en chef de Chirisophe, et comment l’armée s’était partagée. Voici ce que fit chacune des divisions : les Arcadiens, ayant débarqué de nuit au port de Calpé, marchèrent vers les premiers villages, à cinquante stades à-peu-près de la mer. Quand le jour eut paru, chaque général mena ses troupes dans un cantonnement séparé ; on conduisit deux lochos à chaque village qui parut plus considérable ; on convint d’une colline pour rendez-vous géneral. L’irruption des Grecs avait été imprévue et subite ; ils firent, par cette raison, beaucoup de prisonniers, et enlevèrent une grande quantité de menu bétail.

Les Thraces qui avaient pu fuir, se réunirent : comme ils étaient armés à la légère, il y en avait beaucoup qui avaient échappé à l’infanterie pesante des Grecs, quoiqu’ils fussent presque entre ses mains. Quand ils se furent rassemblés, ils attaquèrent d’abord le lochos de Smicrès, un des généraux arcadiens, tandis que cette troupe marchait au rendez-vous désigné, chargée de butin. Les Grecs continuèrent quelque temps leur marche en combattant ; mais, au passage d’un ravin, ils sont chargés et rompus : Smicrès est tué, et tous les soldats sont passés au fil de l’épée. Tel fut à-peu-près le sort d’Hégésandre, chef de lochos, l’un des dix nouveaux généraux ; il ne revint avec lui que huit hommes de sa troupe ; les autres chefs gagnèrent la colline et s’y rassemblèrent, les uns sans avoir été attaqués, les autres avec peine. Les Thraces, après ce premier succès, s’appelèrent les uns les autres, et concevant une nouvelle audace, rassemblèrent des forces pendant toute la nuit. Dès la pointe du jour, ils se formèrent en bataille tout autour de la colline où campaient les Grecs ; ils avaient beaucoup de cavalerie et d’infanterie légère : leur nombre s’augmentait sans cesse, et ils insultaient impunément l’infanterie des Grecs ; car il n’y avait, du côte de ceux-ci, ni armés à la légère, ni archers, ni cavalerie. Les Thraces s’avançant, les uns à la course, les autres au galop de leurs chevaux, lançaient des javelots, et se retiraient aisément dès qu’on marchait à eux ; ils firent cette manœuvre de plusieurs côtés, et, sans avoir un seul blessé, blessèrent beaucoup de Grecs : ceux-ci furent réduits à ne pouvoir sortir de leur poste, et les Thraces finirent par se mettre entre eux et l’endroit où ils allaient à l’eau. Dans cette détresse, les Grecs parlèrent de capitulation ; les Thraces leur accordèrent toutes les autres conditions, mais ne voulurent point donner d’otages, quoique les Grecs en exigeassent d’eux. Ce refus arrêtait la conclusion du traité. Telle était la situation des Arcadiens.

Chirisophe, marchant par terre le long des bords de la mer, sans être inquiété, arrive au port de Calpé. Xénophon traversait l’intérieur du pays. Sa cavalerie, détachée en avant, rencontre des députés qui allaient remplir l’objet de leur mission ; on les conduit à ce général. Il leur demanda s’ils ne savent aucunes nouvelles de quelque autre division de l’armée. Ils rapportent tout ce qui s’est passé, racontent que les Grecs sont assiégés en ce moment même sur une colline et que tous les Thraces entourent exactement ce poste. On mit alors ces hommes sous bonne garde, pour servir de guides en quelque endroit qu’il fallût se porter ; puis Xénophon, ayant posé dix vedettes, convoqua ses soldats, et leur dit :

« Soldats, une partie des Arcadiens a péri, et les autres sont investis sur un tertre qu’ils occupent. Je pense que si nous laissons périr encore ceux-ci, il ne nous reste à nous-mêmes aucun espoir de salut, vu la multitude des ennemis et l’audace qu’ils auront conçue. Le meilleur parti que nous ayons à prendre est donc de secourir au plus vite nos compagnons pour joindre nos armes  aux leurs, s’ils respirent encore, et pour ne pas demeurer seuls exposés aux plus grands dangers. Nous allons maintenant avancer jusqu’à ce que nous jugions qu’il est heure de souper. Nous prendrons alors un camp. Que pendant notre marche Timasion se porte en avant avec la cavalerie, et, sans nous perdre de vue, éclaire ce qui se passe, afin qu’il n’y ait rien dont nous ne soyons instruits. » Xénophon envoya en même temps des hommes agiles tirés des troupes légères sur les flancs de sa division et sur les hauteurs, avec ordre de l’informer de ce qu’ils découvriraient, et il leur enjoignit de mettre le feu à fout ce qui pouvait être incendié. « Pour nous, soldats, ajouta-t-il, nous n’avons plus de retraite à espérer ; Héraclée est trop loin pour y retourner. Chrysopolis se trouve à une grande distance en avant de nous, et nous sommes près de l’ennemi. Le lieu le moins éloigné est le port de Calpé ; nous devons y supposer maintenant Chirisophe, s’il a eu le bonheur d’échapper aux Thraces ; mais il n’y a à Calpé même ni des bâtimens pour nous embarquer, ni des vivres pour subsister, si nous devons y séjourner, ne fût-ce que pendant un jour. Laisser périr les Arcadiens assiégés et, nous joignant aux seules troupes de Chirisophe, courir à de nouveaux dangers, est un parti plus mauvais que de délivrer nos compatriotes, de rassembler en un même lieu tout ce qui restera de Grecs, et de pourvoir alors d’un commun accord à nous tirer d’affaire. Il faut donc marcher, et dans le fond de vos âmes vous préparer à trouver une mort glorieuse ou à vous signaler par l’exploit le plus brillant, si le salut de tant de Grecs doit être votre ouvrage, et tel est peut-être le dessein de la Providence. Elle se plaît à abaisser des superbes qui ont eu trop de confiance en eux-mêmes ; elle veut nous couvrir de plus de gloire qu’eux, nous qui n’entreprenons rien sans commencer par invoquer les immortels. Ayez donc à me suivre, et portez grande attention à ce qui vous sera prescrit pour pouvoir l’exécuter ponctuellement. »

Ayant dit ces mots, il se mit à la tête des troupes. La cavalerie se dispersa autant qu’elle le put faire sans risque, et brûla tout ce qui se trouva sur son chemin. En arrière d’elle les armés à la légère occupèrent successivement les hauteurs que l’armée laissait sur ses flancs ; ils détruisirent, en y portant la flamme, tout ce qu’ils virent et qu’ils purent incendier ; le reste des troupes ensuite en usait de même à son passage lorsqu’il s’y trouvait quelque chose d’épargné. Le pays entier paraissait en feu, et ce spectacle annonçait la marche d’une armée nombreuse. L’heure en étant venue, les Grecs montèrent sur une colline et y campèrent. Ils découvrirent de là les feux de l’ennemi qui n’étaient qu’à environ quarante stades d’eux, et ils en allumèrent eux-mêmes le plus qu’ils purent. Quand l’armée eut soupé, on ordonna d’éteindre au plus vite tous ces feux ; on plaça des gardes avancées, et l’on prit quelque repos pendant la nuit. À la pointe du jour l’armée, après avoir adressé des prières aux Dieux, et s’être rangée en ordre de bataille, marcha en avant le plus rapidement qu’elle put. Timasion et la cavalerie précédaient le gros des troupes ; ils avaient avec eux des guides, et s’étant avancés, ils se trouvèrent sans le savoir sur le tertre, où les Arcadiens avaient été investis. Ils n’y virent plus ni amis, ni ennemis, et ils en instruisirent aussitôt Xénophon et sa division. Il ne restait sur cette colline que des vieilles femmes, des vieillards, quelques mauvais moutons et bêtes à corne qu’on y avait abandonnés. On fut d’abord étonné, et l’on ne concevait pas ce qui pouvait être arrivé ; on s’en informa ensuite aux malheureux qui avaient été laissés sur le lieu ; on apprit d’eux que les Thraces s’étaient retirés dès le soir. Ces vieillards ajoutèrent que le corps des Grecs s’était mis en mouvement le matin, mais qu’ils ignoraient sur quelle direction il s’était porté.

Xénophon et ses troupes ayant reçu ces informations, dînèrent, puis on fit plier les équipages et on se remit en marche dans le dessein de rejoindre au plus tôt les autres Grecs au port de Calpé. Chemin faisant, les soldats trouvèrent la trace des Arcadiens et des Achéens qui retournaient à ce port. Ayant suivi la même route, ils se revirent enfin les uns les autres avec transport, et s’embrassèrent comme frères. Les Arcadiens demandèrent aux soldats de Xénophon pourquoi ils avaient éteint les feux. « Ne les voyant plus allumés, ajoutèrent-ils, nous avons cru d’abord que vous attaqueriez pendant la nuit les Thraces. L’ennemi a eu, à ce que nous présumons, la même idée, et l’effroi qu’il en a conçu l’a fait décamper ; car c’est vers cette heure à-peu-près qu’a commencé sa retraite. Comme vous n’arriviez point, le temps qu’il vous fallait pour nous rejoindre étant plus qu’écoulé, nous avons présumé qu’instruits de notre situation vous aviez été frappés de terreur vous-mêmes, et que vous vous étiez retirés vers la mer. Nous nous sommes déterminés à ne pas rester en arrière de vous ; c’est pour exécuter ce projet que nous avons marché jusqu’ici. »

On resta tout le jour au bivouac sur le rivage de la mer, près du port. Le lieu qu’on nomme port de Calpé est situé dans la Thrace asiatique. Cette Thrace est sur la droite des navigateurs qui entrent dans le Pont-Euxin, et s’étend du Bosphore jusqu’au territoire d’Héraclée. Pour aller de Byzance à cette ville, un long jour suffit aux galères qui ne se servent que de leurs rames. On ne trouve entre deux aucune ville grecque, ni alliée des Grecs. Tout le pays est habité par les Thraces ou par les Bithyniens. On dit que les Grecs qui échouent sur leur côte ou qui tombent par quelque autre accident entre leurs mains, essuient toutes sortes d’outrages et éprouvent la cruauté de ces peuples. Le port de Calpé est à moitié chemin d’Héraclée à Byzance pour les navigateurs. Un promontoire s’y avance au milieu des flots ; le côté qui termine vers la pleine mer est un rocher à pic qui n’a pas moins de vingt orgyes de haut dans l’endroit où il est le moins élevé. Un isthme de quatre plèthres de largeur tout au plus joint ce promontoire à la terre, et l’espace renfermé entre la mer et ce passage étroit pourrait contenir une ville peuplée de dix mille habitans. Le bassin du port est sous le rocher même : du côté de l’ouest, un autre rivage l’environne ; une source abondante d’eau douce sort de terre près de la mer, et dominée par le promontoire dépend de ceux qui l’occupent. Les bords mêmes de la mer fourniraient une grande quantité de beaux bois de construction, et une infinité d’autres bois garnissent le pays. La montagne qui prend naissance au port, s’étend dans l’intérieur des terres jusqu’à vingt stades environ. C’est un terroir découvert et fertile, où l’on ne trouve point de pierres ; mais le côté du mont qui borde le rivage, dans l’espace de plus de vingt stades, offre une forêt touffue d’arbres de toute espèce et fort élevés. Le reste du pays est beau, d’une vaste étendue, et couvert d’un grand nombre de villages qui sont très peuplés ; car le sol y rapporte de l’orge, du froment, toutes sortes de légumes, du panis, du sésame, et quantité de figues ; beaucoup de vignes y donnent d’excellens vins ; enfin il y croît des plantes de toute espèce, si ce n’est des oliviers. Tels étaient les environs de Calpé.

Les soldats se baraquèrent le long de la côte, loin de vouloir aborder un lieu propre a fonder une ville. Ils craignaient même de n’être venus où ils se trouvaient, que par les mauvais desseins de ceux qui projetaient de fonder une ville ; car ce n’était point la misère qui avait engagé la plupart des soldats à venir recevoir la paie de Cyrus, mais l’opinion que d’après la renommée ils avaient conçue de la générosité de ce prince. Les uns avaient entraîné à leur suite des dissipateurs ruinés ; d’autres s’étaient dérobés à leurs pères et à leurs mères. Il y en avait qui avaient abandonné leurs enfans avec le projet de revenir un jour au sein de leurs familles et d’y rapporter les richesses qu’ils auraient acquises ; car ils avaient entendu dire que d’autres étrangers faisaient fortune à la suite de Cyrus. Des hommes animés par de tels motifs désiraient donc tous de revoir leur patrie et d’y arriver sains et saufs.

Le lendemain de la réunion de tous les Grecs, dès que le jour parut, Xénophon immola des victimes aux Dieux pour savoir s’il ferait sortir l’armée du camp. Il était nécessaire d’aller chercher des vivres, et ce général projetait aussi de donner la sépulture aux morts. Les entrailles ayant été favorables, les Arcadiens mêmes le suivirent et enterrèrent la plupart de leurs compatriotes chacun à la place où il avait été tué ; car leurs cadavres y étaient restés depuis cinq jours, et il n’était plus possible de les transporter. Il y eut des morts qu’on apporta de différens chemins pour les entasser. Ceux-ci reçurent tous les honneurs qu’on put leur rendre dans les circonstances où l’on était. On éleva un vaste cénotaphe et un grand bûcher, qu’on couvrit de couronnes, à ceux dont on ne trouva point les corps. Après avoir rendu ces derniers devoirs à leurs compagnons, les soldats revinrent au camp et se couchèrent lorsqu’ils eurent soupé. Le lendemain ils s’assemblèrent tous ; les principaux instigateurs de cette assemblée étaient Agasias de Stymphale, chef de lochos, Hiéronyme d’Élide, qui avait le même grade, et les plus âgés des Arcadiens. On fit une loi qui défendait, sous peine de mort, à qui que ce fût de proposer dorénavant que l’armée se séparât ; on arrêta aussi que chacun y reprendrait la place qu’il avait precédemment occupée, et que le commandement en serait rendu aux anciens généraux. Chirisophe, l’un d’eux, venait de mourir de l’effet d’un remède qu’on lui avait administré pendant la fièvre. Néon d’Asinée l’avait remplacé.

Xénophon se leva ensuite, et parla en ces termes : « Soldats, c’est par terre certainement, comme vous le pouvez juger vous-mêmes, qu’il faut conduire l’armée, car nous n’avons point de bâtimens. Il est même nécessaire de partir au plus tôt, puisque les vivres nous manquent. Nous autres, généraux, nous allons sacrifier ; préparez-vous de votre côté à combattre plus vigoureusement que jamais, car l’ennemi a repris courage. » Les généraux firent ensuite leur sacrifice ; le devin qui y assistait, était Arexion, Arcadien ; car Silanus, d’Ambracie, avait affrété un navire à Héraclée, et s’était évadé de cette ville en fugitif. C’était pour consulter les Dieux sur le départ de l’armée, qu’on sacrifiait : on ne trouva point dans les entrailles des victimes des signes favorables ; on demeura donc au camp ce jour-là. Il y eut des Grecs qui osèrent dire que Xénophon, qui voulait fonder une ville dans la presqu’île de Calpé, avait gagné le devin, et l’avait engagé à répandre le bruit que les Dieux s’opposaient au départ. Ce général fit publier par un héraut que qui voudrait, pourrait assister au sacrifice qu’on ferait le lendemain, et que s’il se trouvait quelque devin dans l’armée, il eût à s’y rendre pour observer avec lui les entrailles : le sacrifice commença ; beaucoup de spectateurs entouraient l’autel ; on immola en vain jusqu’à trois victimes ; on ne put y trouver de signes heureux, qui autorisassent la marche de l’armée ; les soldats s’en affligèrent ; car ils avaient consommé les vivres qu’ils avaient apportés, et il n’y avait point de marché où ils pussent en acheter.

L’armée s’étant assemblée ensuite, Xénophon tint encore ce discours : « Vous en êtes témoins, soldats, les Immortels s’opposent à notre départ ; je vous vois manquer de vivres ; il me paraît donc nécessaire de faire de nouveaux sacrifices, pour savoir si nous devons en aller prendre. » Un Grec s’éleva alors et dit : « Ce n’est pas sans fondement que les entrailles des victimes nous empêchent de partir. J’ai su, des matelots d’un navire qui aborda hier ici par hasard, que Cléandre doit venir de la ville de Byzance dont il est gouverneur, et nous amener des galères et des bâtimens de transport. » Tout le monde fut alors d’avis d’attendre cette flotte ; mais il était de toute nécessité de sortir du camp pour se procurer des provisions. On immola encore, pour en obtenir la permission, jusqu’à trois victimes : les Dieux la refusèrent constamment. Déjà les soldats allaient à la tente de Xénophon, et criaient qu’ils n’avaient pas de quoi manger. Ce général s’obstina, et répondit qu’il ne mènerait point hors du camp l’armée, tant qu’il n’y aurait pas eu de présages heureux.

Le lendemain, on fit un nouveau sacrifice, et l’armée presque entière, attirée par l’intérêt que chacun prenait à l’événement, formait un cercle autour des victimes ; on finit par en manquer. Les généraux ne conduisirent point les troupes hors de la ligne, et convoquèrent les soldats ; Xénophon leur dit : « L’ennemi est sans doute rassemblé, et nous met dans la nécessité de le combattre ; si donc nous laissions nos  équipages dans le poste de Calpé, fortifié par la nature, et marchions en armes comme pour livrer bataille, nous trouverions probablement dans les entrailles des victimes des signes plus favorables. » À ces mots les Grecs s’écrièrent qu’il fallait ne rien transporter dans ce lieu funeste, mais sacrifier au plus vite. On n’avait point de menu bétail ; on immola des bœufs d’attelage, qu’on acheta. Xénophon recommanda à Cléanor, Arcadien, de tout préparer avec zèle, pour que rien ne retardât la marche, si les Dieux l’approuvaient ; mais quelques soins qu’on eût pris, on ne put obtenir des présages heureux.

Néon avait succédé au généralat de Chirisophe, et commandait sa division ; voyant la disette extrême où l’armée était réduite, il voulut faire plaisir aux Grecs, et ayant trouvé un habitant d’Héraclée, qui disait connaître des villages où l’on pourrait prendre des vivres, à peu de distance du camp, il fit publier par un héraut que ceux qui voudraient en aller chercher se présentassent, et qu’il y marcherait à leur tête : près de deux mille hommes armés de javelots, portant des outres, des sacs et toutes sortes d’espèces de vases, sortirent du camp ; lorsqu’ils furent entrés dans les villages et se furent dispersés pour piller, la cavalerie de Pharnabaze tomba d’abord sur eux ; elle était venue au secours des Bithyniens, dans le dessein de concourir avec ce peuple, pour empêcher, s’il était possible, les Grecs de pénétrer en Phrygie : cette cavalerie passa au fil de l’épée au moins cinq cents Grecs ; le reste se réfugia sur la montagne.

Un des fuyards rapporta au camp la nouvelle de cette déroute. Xénophon, comme les sacrifices ce jour-là même n’avaient rien annoncé d’heureux, prit un bœuf d’attelage (car on n’avait point d’autre victime), l’immola, et marcha au secours des Grecs, avec tous les soldats âgés de moins de cinquante ans ; ils sauvèrent ceux de leurs compagnons qui n’avaient point péri, et revinrent au camp avec eux. Déjà s’approchait l’heure du coucher du soleil, et les Grecs, fort découragés, s’étaient mis à souper. Tout-à-coup quelques Bithyniens, ayant traversé des bois fourrés, tombèrent sur les gardes avancées, tuèrent plusieurs hommes, et poursuivirent les autres jusqu’au camp. Un grand cri s’éleva ; tous les Grecs coururent aux armes ; il parut dangereux de poursuivre l’ennemi et de changer la position du camp pendant la nuit ; car le pays était couvert. Toute l’armée resta jusqu’au lendemain matin sous les armes, après avoir posé de nouvelles grandes gardes assez fortes pour résister, si elles eussent été attaquées.

On passa ainsi la nuit. Le lendemain, dès la pointe du jour, les généraux menèrent l’armée dans le poste presque inattaquable de Calpé ; le soldat prit ses armes, ses équipages, et suivit ses chefs. Avant l’heure du dîner, le défilé, qui est l’unique entrée de ce lieu, était retranché par un fossé qu’on avait creusé, et dont on avait palissadé le revers ; on n’avait laissé pour tout accès que trois portes. Il arriva alors d’Héraclée un bâtiment chargé de farine d’orge, de bestiaux et de vin. Xénophon, qui s’était levé de grand matin, sacrifia, pour obtenir des Dieux la permission de sortir du camp, et de marcher à l’ennemi : dès la première victime, on trouva des signes favorables ; à la fin du sacrifice, le devin Arexion de Parrhasie aperçoit un aigle dont le vol était d’un augure heureux, et dit à Xénophon de se mettre à la tête de l’armée et de la faire marcher. Après avoir passé le fossé, on posa les armes à terre, et on fit publier par un héraut que les soldats, dès qu’ils auraient dîné, sortissent armés ; mais qu’ils laissassent derrière le retranchement les esclaves, et tout ce qui ne portait point d’armes ; tout sortit donc, excepté Néon, à qui l’on confia la garde du camp, comme poste honorable ; mais les chefs de lochos et les soldats le quittaient ; ils eussent rougi de ne point suivre l’armée qui marchait au combat. Néon ne laissa donc aux équipages que les soldats âgés de plus de quarante-cinq ans ; ceux-là seuls y demeurèrent, le reste marcha. Avant d’avoir fait quinze stades, on trouva des morts ; et ayant couvert les premiers cadavres qu’on aperçut d’une aile de la ligne, on enterra tout ce qui se trouva derrière ; après avoir enseveli ceux-là, on marcha en avant ; puis on répéta la même manœuvre ; dès que la ligne avait dépassé d’autres morts qui n’étaient pas inhumés, on leur donnait la sépulture, et on ensevelit ainsi tous ceux qu’on fit couvrir successivement par l’armée. Lorsqu’on fut arrivé au chemin qui venait des villages, on y trouva beaucoup de cadavres près l’un de l’autre ; on les transporta tous dans la même place, et on les y couvrit de terre.

Il était plus de midi quand l’armée s’avança au-delà des villages ; les soldats prenaient les vivres qu’ils apercevaient derrière l’étendue de la ligne. Tout-à-coup on découvre l’ennemi, qui avait monté le revers de quelques collines en face des Grecs ; il était sur une ligne pleine, et avait beaucoup de cavalerie et d’infanterie ; car Spithridate et Rhatine étaient arrivés avec un détachement considérable que leur avait donné Pharnabaze. Dès que ces troupes eurent aperçu l’armée, elles s’arrêtèrent à-peu-près à quinze stades d’elle. Arexion, devin des Grecs, sacrifia sur-le-champ, et les entrailles de la première victime promirent le plus heureux succès. Xénophon dit ensuite aux autres généraux : « Je suis d’avis, mes compagnons, de former des lochos en corps de réserve derrière la ligne, afin que s’il est quelque endroit où il soit besoin de secours, ils y courent, et que l’ennemi en désordre trouve des troupes fraîches et formées. » Tous les généraux furent de la même opinion que lui. « Menez donc, leur dit-il, l’armée droit à l’ennemi, afin qu’après l’avoir aperçu et avoir été vus de lui, nous n’ayons pas l’air de faire halte. Je vous joindrai dès que j’aurai formé ces corps subsidiaires, et que je les aurai placés derrière la ligne, comme vous l’avez arrêté. »

Les généraux conduisirent ensuite l’armée au petit pas ; Xénophon ayant pris les trois derniers rangs, qui étaient de deux cents hommes chacun, forma l’un d’eux en un corps, et l’envoya vers l’aile droite pour la suivre à la distance d’un plèthre environ, aux ordres de Samolas, Achéen ; il garda l’autre pour marcher de même derrière le centre, et en donna le commandement à Pyrias, Arcadien ; le dernier fut détaché vers l’aile gauche, et eut pour chef Phrasias, d’Athènes. L’armée avançant toujours, quand ceux qui la conduisaient furent arrivés à un grand vallon dont le passage était difficile, ils firent halte ; car ils ignoraient s’il était possible de le traverser. On appela tous les généraux et les chefs de lochos à la tête de la ligne. Xénophon étonné, ne concevait pas ce qui pouvait arrêter la marche : il entendit bientôt l’invitation, et se porta au front à bride abattue. Quand tous les chefs furent assemblés, Sophénète, le plus âgé des généraux, dit qu’il était impossible de passer un lieu si difficile, et qu’il n’y avait pas sujet à délibération. Xénophon l’interrompit avec précipitation, et parla en ces termes :

« Vous savez, mes compagnons, que je n’ai jamais cherché à vous engager dans un danger inutile. Je vois en vous des hommes qui ont assez fait pour leur gloire et qui ne doivent plus songer qu’à leur salut ; mais voici notre position actuelle : nous ne pouvons reculer d’ici sans combattre ; si nous ne marchons pas à ces troupes, elles nous suivront et nous chargeront dans notre retraite. Considérez s’il vaut mieux aller en avant contre elles les armes présentées, ou faire demi-tour à droite et les voir ensuite sans cesse derrière nous prêtes à nous attaquer. Se retirer devant l’ennemi, vous le savez, n’inspire point de sentimens d’honneur ; mais le poursuivre enhardit les hommes les plus lâches. J’aimerais mieux être à ses trousses avec la moitié moins de troupes que lui que d’être obligé de marcher en arrière avec des forces deux fois plus nombreuses. Je suis persuadé que vous ne pouvez pas vous-mêmes vous figurer que ces gens nous attendent si nous les chargeons, et vous savez tous qu’ils oseront inquiéter notre retraite s’ils nous voient reculer. Débouchons au-delà de ce vallon presque impraticable ; appuyons-y les derrières de notre ligne. Une telle position ne mérite-t-elle pas que des troupes qui doivent combattre se pressent de l’occuper ? Oui, ce que je désire, c’est que l’ennemi ait tous les chemins ouverts pour sa retraite, et que le local même nous enseigne qu’il n’est pour nous de salut que dans la victoire. Je m’étonne que ce vallon inspire à quelques-uns de vous plus de terreur que tant de passages difficiles qui ne nous ont point arrêtés. Que dis-je ! cette plaine où nous sommes ne sera-t-elle pas fâcheuse à traverser en revenant, si nous n’avons battu la cavalerie que vous voyez ? Comment repasserons-nous les montagnes où il nous a fallu gravir pour parvenir ici, poursuivis par tant d’armés à la légère ? Mais je veux que nous nous retirions sans perte jusqu’à la mer. Le Pont-Euxin n’a-t-il pas une bien autre étendue que ce vallon ? et nous ne trouverons sur ses bords ni bâtimens pour nous embarquer, ni provisions pour y séjourner. Si nous nous empressons de revenir à nos retranchemens, les besoins de la vie nous forceront d’en sortir promptement ; il vaut donc mieux livrer bataille aujourd’hui ayant bien dîné que de combattre demain à jeun. Compagnons, les sacrifices nous annoncent des succès ; le vol des oiseaux nous a donné des augures favorables ; les victimes ne pouvaient être plus belles ; marchons à ces hommes ; il ne faut pas qu’après avoir vu toute notre armée ils soupent à leur aise et marquent leur camp où il leur plaira. »

Tous les chefs de lochos pressèrent alors Xénophon de conduire l’armée, et personne ne s’y opposa. Il se mit donc à la tête après avoir ordonné qu’on traversât le vallon sans se rompre, et chacun marchant droit devant soi. Il présumait qu’ont se trouverait ainsi au-delà plus promptement et plus en force que s’il faisait défiler les Grecs sur un pont qui était au milieu du vallon. Quand on l’eut traversé, Xénophon longea la ligne et tint ce discours : « Soldats, rappelez à votre mémoire toutes les journées où, avec l’aide des Dieux, votre valeur vous a fait triompher, et peignez-vous le sort qui attend ceux qui tournent le dos à l’ennemi ; songez aussi que nous sommes aux portes de la Grèce ; suivez Hercule conducteur et appelez-vous les uns les autres en vous exhortant à vous bien conduire. Que votre langage, que vos actions manifestent votre ardeur : il sera doux de les entendre célébrer par les hommes dont vous désirez les applaudissemens. »

Xénophon dit ces mots en galopant le long du front de la ligne ; il la conduisait tout en parlant, et ayant fait placer sur les deux ailes les armés à la légère, il marcha à l’ennemi. On ordonna de porter la pique sur l’épaule droite jusqu’à ce que la trompette donnât le signal de la charge, de la présenter ensuite, puis de marcher lentement et en ordre, et de ne point courir en poursuivant l’ennemi. On fit alors passer le mot de ralliement : Jupiter sauveur, Hercule conducteur. Les ennemis croyant leur position bonne, attendirent les Grecs ; ceux-ci s’étant approchés, leurs armés à la légère jetèrent les cris du combat, et se mirent à courir avant d’en avoir reçu l’ordre. L’ennemi, tant la cavalerie que le gros d’infanterie Bithynienne, marcha de son côté contre eux et les mit en fuite ; mais la ligne  d’infanterie grecque s’avançait, marchant au pas redoublé ; le son de la trompette se fit entendre ; les soldats chantèrent le péan, puis poussèrent les cris usités et baissèrent en même temps leurs piques. Les ennemis effrayés ne tinrent plus et prirent la fuite. Timasion les poursuivit avec la cavalerie grecque, et on en tua tout ce que put passer au fil de l’épée un escadron aussi peu nombreux. L’aile gauche de l’ennemi, qui avait été suivie par cette cavalerie, fut aussitôt dispersée ; son aile droite n’étant pas aussi vivement poussée, fit halte sur une colline, et se forma. Les voyant arrêtés, les Grecs jugèrent que rien n’était plus facile et moins périlleux que de les charger sur-le-champ. L’armée chanta donc encore une fois le péan, et marcha aussitôt ; l’ennemi n’attendit point les Grecs, et les armés à la légère poursuivirent cette aile droite jusqu’à ce qu’elle fût aussi dispersée que l’autre. Les ennemis eurent cependant peu d’hommes tués ; car leur cavalerie, qui était nombreuse, inspirait de la terreur aux Grecs. Ceux-ci voyant cette cavalerie de Pharnabaze, qui était encore formée, et celle des Bithyniens qui s’y ralliait, contempler du haut d’une colline ce qui se passait, quelque las qu’ils fussent, jugèrent qu’il fallait cependant marcher comme ils pourraient à ces troupes, et ne leur pas laisser prendre du repos et de l’audace ; ils s’y avancèrent donc rangés en bataille. Alors les ennemis se précipitèrent à toutes jambes du haut en bas du revers de la colline, comme s’ils eussent été poursuivis par d’autre cavalerie ; ils entrèrent dans un vallon marécageux, inconnu aux Grecs ; mais ceux-ci ne les poursuivaient point, et étaient déjà revenus sur leurs pas ; car il était tard. De retour au lieu de la première mêlée, ils érigèrent un trophée, puis reprirent le chemin de leur camp, à-peu-près vers l’heure où le soleil se couchait : ils en étaient éloignés d’environ soixante stades.

Les ennemis s’occupèrent ensuite de la conservation de leur pays ; ils transportèrent les habitans et leurs effets le plus loin qu’ils purent de Calpé ; les Grecs y attendaient Cléandre, comme devant arriver au premier moment, suivi de galères et de bâtimens de transport. Ils sortaient chaque jour avec des bêtes de somme et des esclaves et rapportaient, sans avoir couru de dangers, du froment, de l’orge, du vin, des légumes, du panis, des figues ; car on trouvait de tout dans le pays, si ce n’est de l’huile d’olive. Toutes les fois que l’armée restait au camp pour se reposer, il était permis aux soldats d’aller en particulier à la maraude, et chacun profitait de ce qui lui tombait sous la main ; mais on arrêta que lorsque l’armée entière marcherait, ce que prendraient de leur côté ceux qui s’en écarteraient, serait confisqué au profit commun de tous les Grecs. Déjà une grande abondance régnait au camp ; car de tous côtés il arrivait, des villes grecques, des denrées qu’on pouvait acheter, et les bâtimens qui longeaient la côte venaient avec plaisir jeter l’ancre près de Calpé, sur le bruit qui s’était répandu qu’on y bâtissait une ville, et qu’il y avait un port. Déjà même ceux des ennemis qui habitaient dans le voisinage, entendant dire que Xénophon était le fondateur de cette colonie, lui envoyaient des députés et lui faisaient demander ce qu’il fallait qu’ils fissent pour être en paix avec les Grecs. Ce général montra les députés aux soldats. Cléandre arriva sur ces entrefaites : il amenait deux galères, mais nul bâtiment de transport ne le suivait ; il se trouva qu’au moment où il débarqua, l’armée était sortie du camp ; quelques soldats avaient été séparément à la maraude ; d’autres avaient couru sur la montagne voisine ; ils avaient pris beaucoup de menu bétail. Craignant qu’il ne soit confisqué, ils s’adressent à Dexippe, à ce même Dexippe qui s’était enfui de Trébizonde avec le navire à cinquante rames qu’on lui avait confié. Ils lui proposent de sauver leur butin, sous condition qu’il en gardera une partie et qu’il leur rendra le reste.

Dexippe écarte aussitôt des soldats qui entouraient déjà cette maraude, et criaient qu’elle appartenait à la masse commune ; puis il va trouver Cléandre et lui raconte qu’on veut lui ravir le bétail ; Cléandre lui ordonne de lui amener le coupable : Dexippe met la main sur un Grec et le conduit à Cléandre. Agasias, qu’ils rencontrent par hasard sur leur passage, enlève à Dexippe ce soldat qui se trouvait être de son lochos ; le reste des Grecs qui étaient présens commence à jeter des pierres à Dexippe et à l’appeler traître. Beaucoup des matelots de Cléandre furent saisis de frayeur, et coururent vers la mer ; lui-même prit la fuite. Xénophon et les autres généraux continrent les soldats ; ils dirent à Cléandre que ce n’était rien, et qu’une loi portée par toute l’armée avait occasionné ce tumulte : mais Cléandre, excité par Dexippe, et piqué d’avoir montré lui-même de la frayeur, répondit qu’il allait mettre à la voile, et faire publier dans toutes les villes qu’on fermât les portes aux Grecs qui avaient suivi Cyrus, et qu’on les traitât en ennemis. Les Lacédémoniens avaient alors la plus grande autorité dans toute la Grèce.

Les Grecs sentirent qu’ils s’étaient fait une affaire fâcheuse, et supplièrent Cléandre de ne point exécuter ces menaces. Il les assura qu’il ne s’en désisterait que si on lui livrait et le premier qui avait jeté des pierres, et celui qui avait arraché à Dexippe le soldat arrêté. Agasias, qu’il désignait par ces paroles, était de tout temps ami de Xénophon, et c’était par cette raison-là même que Dexippe l’avait accusé. Les généraux crurent que, dans l’embarras où l’on se trouvait, il fallait convoquer l’armée. Il y en avait parmi eux qui s’inquiétaient peu de la colère de Cléandre ; mais Xénophon regardait l’affaire comme sérieuse ; il se leva et parla en ces termes :

« Soldats, je n’estime pas qu’il soit peu important pour nous que Cléandre nous abandonne dans les dispositions qu’il annonce. Nous voici déjà près des villes grecques, et les Lacédémoniens sont à la tête de toute la Grèce ; un seul homme de leur nation a assez de crédit dans ces villes pour faire adopter ce qu’il propose ; si donc Cléandre nous ferme d’abord les portes de Byzance, puis défend aux autres gouverneurs de nous recevoir dans leurs places, nous accusant d’être sans loi et de désobéir aux Lacédémoniens, le bruit en viendra à la fin aux oreilles d’Anaxibius qui commande les forces navales de cette nation. Il nous deviendra également difficile et de séjourner ici, et de nous embarquer pour en sortir ; car les Lacédémoniens ont maintenant l’empire de la terre et de la mer. Il ne faut pas, par attachement pour un ou deux Grecs d’entre nous, exclure tous les autres de revoir leur patrie ; vaut mieux obéir à tout ce que peuvent prescrire les Lacédémoniens, d’autant que les villes où nous avons pris naissance leur sont soumises. On m’a rapporté que Dexippe disait sans cesse à Cléandre qu’Agasias n’aurait jamais fait une telle action, s’il n’en eût pas reçu l’ordre de moi. Je vais donc vous décharger de l’accusation qu’on vous intente, vous tous, et Agasias lui-même, pourvu qu’il dise que j’ai été la cause du moindre de ces événemens. Oui, si, par mon exemple, j’ai excité un seul Grec à jeter des pierres, ou à commettre quelque autre violence, je me condamne moi-même ; j’ai mérité une peine capitale, et je cours me présenter pour la subir ; j’ajoute que quiconque sera accusé par Agasias, doit se remettre de même entre les mains et au jugement de Cléandre ; c’est le moyen de vous laver tous des torts qu’on vous impute : certes, il serait fâcheux que, dans les circonstances où nous nous trouvons, croyant obtenir en Grèce quelques honneurs et y recueillir des louanges, nous n’y fussions pas même traités comme le reste de nos compatriotes, et que l’on nous exclût de toutes les villes grecques. »

Agasias se leva ensuite et dit : « Grecs, j’en jure par tous les Immortels ! je n’ai reçu ni de Xénophon, ni d’aucun de vous, le conseil d’enlever l’homme arrêté ; mais j’ai trouvé cruel de me voir arracher un brave soldat par Dexippe, que vous savez qui vous a tous trahis ; je l’ai tiré de ses mains, j’en conviens ; ne me livrez pas à Cléandre, j’irai moi-même, comme le propose Xénophon, me remettre en son pouvoir, pour qu’il me juge, et qu’il ordonne ensuite de moi ce qu’il lui plaira ; que cet événement ne soit pas la cause d’une guerre entre vous et les Lacédémoniens ; mais que chacun de mes camarades ait la liberté de se retirer où il lui conviendra, sans craindre d’être inquiété. Élisez des députés, envoyez-les avec moi à Cléandre, ils diront et feront pour moi ce que je pourrais omettre. » L’armée permit à Agasias de désigner lui-même ceux par qui il préférerait d’être accompagné : il choisit les généraux ; ils allèrent donc trouver Cléandre avec Agasias et avec l’homme que ce chef de lochos avait arraché à Dexippe. Les généraux parlèrent en ces termes :

« L’armée nous a envoyés vers vous, Cléandre ; si vous l’accusez tout entière, elle vous permet de la juger et d’en ordonner ce que vous voudrez ; s’il n’y a qu’un des Grecs, ou deux, ou un plus grand nombre qui vous soient suspects, son intention est qu’ils viennent eux-mêmes aux pieds de votre tribunal. Est-ce à l’un de nous que vous imputez des torts ? vous nous voyez comparaître. Serait-ce à un autre ? désignez-le. Aucun des Grecs qui voudront nous obéir, ne se soustraira à votre justice. » Agasias, s’approchant ensuite, dit : « C’est moi, Cléandre, qui ai enlevé ce soldat à Dexippe qui le conduisait ; c’est moi qui ai dit aux Grecs de frapper ce même Dexippe. Je connaissais mon soldat pour un homme valeureux, et je savais que Dexippe avait été choisi par l’armée pour monter un navire de cinquante rames, que nous avions emprunté aux habitans de Trébizonde. Je me souvenais qu’au lieu de s’en servir à nous amener des bâtimens pour notre retour, comme il lui était ordonné, il s’était enfui, et avait trahi les compagnons avec lesquels il avait échappé à tant de dangers. Par lui, les habitans de Trébizonde ont perdu leur navire, et notre réputation en a souffert auprès d’eux. Il a, autant qu’il était en lui, machiné la perte de tous tant que nous sommes ; car il avait entendu dire, comme nous, qu’il nous était impossible de retourner par terre dans la Grèce, et de traverser les fleuves qui nous en séparaient. Tel est l’homme à qui j’ai arraché mon soldat. S’il eût été conduit par vous ou par quelqu’un  à qui vous en eussiez donné l’ordre, et non par un déserteur de notre armée, soyez bien convaincu que je ne me serais permis rien de ce que j’ai fait ; songez de plus que si vous prononcez en ce moment l’arrêt de mon trépas, vous aurez immolé un brave, pour venger un lâche et un scélérat. »

Cléandre écouta ce discours, et répondit qu’il ne prétendait point approuver Dexippe, s’il avait commis ces forfaits : qu’il ne pensait pas cependant que quand même ce Lacédémonien serait un homme abominable, on fût autorisé à user de violence envers lui. « Vous devriez en ce cas le juger comme vous demandez vous-mêmes à l’être aujourd’hui, et lui faire subir ensuite la peine due à son crime. Retirez-vous maintenant, et laissez-moi Agasias. Trouvez-vous à son jugement lorsque je vous ferai avertir ; je n’accuse plus l’armée ni aucun autre Grec, puisque celui-ci convient d’avoir arraché le soldat des mains de Dexippe. » Le soldat dit alors : « Vous présumez peut-être, Cléandre, que l’on ne me conduisait vers vous que parce que j’étais en faute ; je n’ai frappé personne ; je n’ai point jeté de pierres ; j’ai dit seulement que le bétail devait être confisqué au profit de l’armée, car les soldats ont fait la loi, que si l’un d’eux va en particulier à la maraude lorsque l’armée sort des retranchemens, ce qu’il prend appartient à toute l’armée. J’ai cité cette loi. Sur ce propos, Dexippe m’a saisi et m’entraînait, afin que personne n’osât parler et qu’il pût sauver le butin, s’en approprier une partie, et rendre l’autre aux maraudeurs, au mépris du décret de l’armée. — Puisque vous êtes l’homme dont il s’agit, dit Cléandre, restez ici afin que nous délibérions aussi sur ce qui vous concerne. »

Cléandre et les siens dînèrent ensuite. Xénophon convoqua l’armée, et lui conseilla d’envoyer à Cléandre des députés, pour lui demander la grâce des deux Grecs qu’il avait retenus. On arrêta qu’on députerait vers lui les généraux, les chefs de lochos, Dracontius de Sparte, et quiconque fut jugé capable de le fléchir. On les chargea de tâcher, par toutes les suppliques possibles, de l’engager à relâcher les deux prisonniers. Xénophon y étant allé, lui dit : « Vous avez en votre pouvoir les accusés, Cléandre ; l’armée vous a permis d’ordonner de leur sort et du sien ; elle vous demande maintenant et vous conjure instamment de lui rendre ces deux Grecs, et de ne les pas faire périr : ils méritent cette grâce par toutes les fatigues qu’ils ont essuyées pour le salut de l’armée. Si elle obtient de vous cette faveur, elle vous promet de la reconnaître ; et si vous daignez nous commander, et que les Dieux nous soient propices, nous vous montrerons que nos soldats sont disciplinés, et qu’avec l’aide du ciel et l’obéissance qu’ils ont pour leur général, ils ne craignent aucun ennemi ; vous êtes même supplié, quand vous aurez pris le commandement, de nous mettre tous à l’épreuve, nous, Dexippe, les Grecs ; de reconnaître ce que vaut chacun de nous, et de le traiter ensuite selon qu’il le mérite. » Cléandre répliqua à ce discours : « Par les fils de Léda ! ma réponse ne se fera pas attendre : je vous rends les deux Grecs ; j’irai moi-même vous trouver ; et si les Dieux ne s’y opposent, ce sera moi qui vous ramènerai en Grèce. Vos discours me prouvent bien le contraire de ce qu’on m’avait dit de vous, que vous cherchiez à détacher votre armée de l’obéissance due aux Lacédémoniens. »

On donna des louanges à la clémence de Cléandre, et on retourna au camp avec les deux Grecs qu’on avait délivrés. Cléandre sacrifia pour consulter les Dieux sur le départ. Xénophon et lui conçurent, en se fréquentant, de l’amitié l’un pour l’autre, et ils se lièrent tous les deux par les nœuds de l’hospitalité. Quand ce Lacédémonien eut vu les soldats exécuter avec précision les commandemens qu’on leur faisait, il désira bien davantage d’être à la tête de l’armée ; mais il eut beau sacrifier pendant trois jours, il ne put obtenir l’aveu des Dieux. Il assembla enfin les généraux, et leur dit : « Les présages que je trouve dans les entrailles des victimes ne me permettent point de conduire l’armée. Que ce refus des Dieux ne vous décourage pas ; c’est à vous probablement qu’il est réservé par eux de la ramener hors de l’Asie ; mettez-vous en marche ; je vous recevrai de mon mieux à votre arrivée à Byzance. »

Les soldats résolurent de lui offrir le menu bétail qui était au dépôt commun. Cléandre le reçut par honneur, mais le rendit aussitôt aux Grecs. Lui-même mit à la voile. Les soldats, après avoir vendu le blé qu’ils avaient apporté et les autres effets qu’ils avaient pris, se mirent en marche à travers la Bithynie ; mais comme en suivant le chemin le plus droit ils ne trouvèrent rien à piller, le désir de ne pas rentrer en pays ami les mains vides leur fit prendre la résolution de revenir sur leurs pas pendant un jour et pendant une nuit. Ayant exécuté ce dessein, ils firent un grand nombre de prisonniers et emmenèrent beaucoup de menu bétail. Ils arrivèrent le sixième jour à Chrysopolis, lieu du territoire de Chalcédoine ; ils y demeurèrent sept jours, occupés à vendre le butin qu’ils avaient fait.











	↑ Xénophon semble joindre au mérite d’une élégance simple celui de l’exactitude historique. Voici cependant une erreur géographique où il est tombé. Le Thermodon, l’Iris et l’Halys se jettent certainement dans le Pont-Euxin, entre Trébizonde et Sinope. J’ai consulté le douzième livre de Strabon, la description du tout de l’Euxin, Periplus Ponti-Euxini, qu’on attribue à Arrien, des cartes modernes et des relations de voyageurs. Leur témoignage unanime ne permet pas de douter de ce fait. Comment est-il donc possible que les Grecs, dans leur navigation de Sinope à Héraclée, passent devant les embouchures du Thermodon et de l’Halys ? On pourrait en dire autant sur le rivage de Jason, dont plusieurs auteurs anciens ont déterminé la position entre Cotyore et Sinope. Peut-être Xénophon n’écrivit-il son journal que pendant sa retraite à Scilunte, et sa mémoire le trompa-t-elle sur le seul fait où l’on puisse le soupçonner d’inexactitude.










LIVRE SEPTIÈME.

On a rapporté dans les livres précédens, d’abord toutes les actions des Grecs pendant leur marche aux ordres de Cyrus, jusqu’à l’affaire où ce prince fut tué ; ensuite ce qui leur arriva dans leur retraite depuis le champ de bataille jusqu’aux bords du Pont-Euxin ; ce qu’ils firent enfin en côtoyant, soit par terre, soit par eau, les rivages de cette mer jusqu’à ce qu’ils parvinssent à Chrysopolis, en Asie, sur le Bosphore.

Alors Pharnabaze craignant que cette armée ne portât la guerre dans son gouvernement, envoya vers Anaxibius, amiral des Lacédémoniens, qui se trouvait pour lors à Byzance. Il le pria de faire sortir ces troupes de l’Asie, et lui promit de reconnaître ce service en faisant tout ce qu’Anaxibius exigerait de lui. Ce Lacédémonien fit venir les généraux et les chefs de lochos grecs à Byzance, et s’engagea donner une paie aux soldats s’ils traversaient le détroit. Les autres généraux se chargèrent de faire mettre l’objet en délibération, et de lui rapporter la réponse des troupes. Xénophon seul dit qu’il voulait enfin quitter l’armée et s’embarquer pour retourner en Grèce. Anaxibius l’exhorta à rester encore avec les Grecs pendant le passage, et à ne s’en séparer qu’ensuite ; Xénophon le lui promit.

Seuthès, Thrace, envoie aussi Médosade à Xénophon ; il veut l’engager à l’aider de tous ses efforts pour faire traverser à l’armée le Bosphore, et lui promet que s’il s’y emploie avec zèle, il n’aura pas lieu de s’en repentir. Ce général répond : « Les Grecs vont certainement passer ce détroit, et Seuthès n’a besoin de rien promettre ni à moi, ni à qui que ce soit pour l’obtenir. Dès que l’armée aura le pied en Europe, je la quitterai. Qu’il s’adresse donc, comme il le jugera à propos, à ceux qui doivent rester avec les troupes et qui ont du crédit sur elles. »

Alors tous les Grecs passèrent à Byzance. Anaxibius ne leur donna point la paie qu’ils espéraient, mais fit publier par un héraut qu’ils prissent leurs armes, leur bagage, et sortissent de la ville, comme s’il eût voulu en faire la revue et les congédier. Les soldats s’affligeaient de n’avoir point d’argent pour acheter des vivres pendant la route qui leur restait à faire, et ne se pressaient pas de charger les équipages.

Xénophon, que les liens de l’hospitalité attachaient à Cléandre, gouverneur de Byzance, alla le voir, et l’embrassa comme prêt à s’embarquer pour retourner dans sa patrie. « Ne quittez point l’armée, lui dit ce Lacédémonien, ou vous donnerez des sujets de plainte contre vous ; on vous impute déjà la lenteur avec laquelle vos soldats évacuent cette place. — Je n’en suis nullement la cause, répliqua Xénophon ; mais ils ont besoin de se pourvoir de vivres, et n’ont pas de quoi en acheter ; de là vient leur mauvaise humeur et la peine qu’ils ont à sortir de ces murs. — Je vous conseille néanmoins, ajouta Cléandre, de les accompagner hors d’ici, comme si vous vouliez marcher avec eux, et de ne vous en séparer que lorsque toute l’armée sera au-delà de nos remparts. — Allons donc trouver Anaxibius, repartit Xénophon, et convenons-en avec lui. » Ils allèrent chez ce général, et lui répétèrent ce qu’ils avaient décidé entre eux. Il exhorta Xénophon à suivre ce projet, à faire au plus tôt sortir les équipages et les soldats, et lui dit de leur annoncer aussi que celui qui ne se trouverait pas à la revue et au dénombrement qu’on allait faire, déclarerait par là même qu’il était en faute. Les généraux sortirent donc les premiers de la place ; des soldats les suivirent. Enfin presque toute l’armée était hors des murs, à l’exception de quelques Grecs qui restaient encore dans Byzance. Étéonique se tenait à la porte pour la fermer et mettre la barre, dès que le dernier homme serait passé.

Anaxibius ayant assemblé les généraux et les chefs de lochos, leur dit : « Prenez des vivres dans les villages de Thrace ; vous y trouverez beaucoup d’orge, de froment et d’autres provisions ; après vous en être munis, marchez vers la Chersonèse ; Cynisque vous y donnera la paie. » Quelques soldats entendirent ces mots, et les rapportèrent à l’armée, ou peut-être même fut-ce quelque chef de lochos qui commit cette indiscrétion. Les généraux prenaient des informations sur Seuthès, demandaient s’il était allié ou ennemi, s’il fallait traverser le Mont Sacré, ou, faisant un détour, passer dans l’intérieur de la Thrace.

Pendant qu’ils tenaient ces discours, le soldat saute à ses armes et court de toute sa force vers Byzance comme pour rentrer dans les murs de cette ville. Étéonique et ceux qui étaient avec lui voyant les hoplites accourir, ferment les portes et mettent la barre ; les soldats frappaient aux portes et criaient que c’était une injustice atroce qu’on commettait envers eux de les chasser hors des remparts où ils seraient à la merci de l’ennemi ; ils menaçaient de fendre les portes à coups de hache si on ne les leur ouvrait de bonne grâce. Il y en eut qui coururent à la mer et qui, à l’extrémité du mur, grimpèrent sur les pierres qui s’avançaient dans les flots, et se jetèrent dans la place ; d’autres soldats qui n’en étaient point sortis, voient ce qui se passe aux portes, coupent avec leurs haches les barres de derrière,  ouvrent les battans, et l’armée se précipite dans la ville.

Dès que Xénophon s’aperçut de ce qui arrivait, il craignit que les Grecs ne s’abandonnassent au pillage et qu’il n’en résultat un malheur irréparable pour la ville, pour lui-même et pour l’armée ; il courut et entra dans la place avec la foule des soldats. Les citoyens voient les troupes pénétrer par violence dans l’enceinte de leurs murs ; ils fuient des places publiques ; les uns se retirent dans leurs maisons, les autres sur des navires ; ceux au contraire des habitans qui se trouvaient chez eux en sortent avec terreur ; il y en avait qui lançaient des galères à la mer pour se sauver ; tous se croyaient perdus, comme si la ville eût été prise d’assaut. Etéonique se réfugie dans la citadelle ; Anaxibius court à la mer, saute dans un bateau de pêcheur, suit la côte et vient aborder à la citadelle ; il envoie aussitôt chercher un détachement de la garnison de Chalcédoine ; car il ne croyait pas que celle qui était dans la forteresse avec lui fût suffisante pour arrêter l’impétuosité des Grecs.

Les soldats aperçoivent Xénophon au milieu d’eux ; ils se précipitent en foule sur lui et lui crient : « C’est actuellement, Xénophon, qu’il faut vous montrer un homme ; voilà une place, voilà des galères, voilà des richesses, voilà des troupes nombreuses à votre disposition ; vous pourriez maintenant nous faire du bien si vous le vouliez, et nous ferions de vous un homme puissant. — J’approuve ce que vous dites, répondit Xénophon, et je me conduirai en conséquence. Puisque tels sont vos désirs, rangez-vous au plus tôt en bataille et posez ainsi vos armes à terre. » Il leur parlait sur ce ton pour les apaiser ; il exhorta les autres généraux à leur tenir de semblables propos et à leur faire mettre bas les armes. Les Grecs se formèrent d’eux-mêmes. En peu de temps les hoplites furent sur cinquante de hauteur ; les armés à la légère coururent se ranger sur les deux ailes. La place où ils se trouvaient est très commode pour y mettre des troupes en bataille : on l’appelle la place des Thraces ; elle est unie et dégagée de maisons. Quand les armes furent posées à terre et que la première chaleur du soldat fut un peu tombée, Xénophon convoqua l’armée et parla en ces termes :

« Je ne m’étonne, soldats, ni de vôtre colère, ni de l’opinion où vous êtes qu’on vous a cruellement trompés ; mais si nous suivons ces mouvemens de fureur, si nous punissons de leur fourberie les Lacédémoniens qui sont entre nos mains, et une ville qui n’en est nullement complice, songez aux suites qu’auront vos ressentimens. Vous serez ennemis déclarés de Sparte, et il est aisé de prévoir dans quelle guerre vous vous engagez en jetant les yeux sur les événemens encore récens et en les rappelant à votre mémoire. Nous autres Athéniens, lorsque nous avons commencé la guerre contre ces mêmes Lacédémoniens et contre les villes de leur parti, nous avions au moins quatre cents galères, soit en mer, soit dans nos chantiers ; notre ville regorgeait de richesses ; nous tirions un revenu annuel de mille talens pour le moins de l’Attique ou des pays situés hors de nos frontières ; notre empire s’étendait sur toutes les îles ; il comprenait nombre de villes en Asie, beaucoup d’autres en Europe, et cette même Byzance où vous vous trouvez maintenant était alors sous nos lois. Nous n’en avons pas moins succombé, et vous le savez tous. Que croyez-vous qu’il nous arrive  aujourd’hui ? Les Lacédémoniens ne sont plus ligués seulement avec les Achéens, mais encore avec Athènes et avec tous les anciens alliés de cette république. Nous avons nous-mêmes pour ennemis Tissapherne et tous les Barbares qui sont au-delà de la mer. Nous avons pour ennemi bien plus cruel encore le grand Roi, contre lequel nous avons marché pour lui ôter sa couronne et pour lui arracher la vie s’il eût dépendu de nous. D’après ce tableau général de tout ce qui se réunit et conspire contre nous, est-il quelqu’un d’assez insensé pour présumer que nous en sortirions vainqueurs ? Ne nous conduisons pas en furieux, je vous en conjure par les Immortels ; ne nous perdons pas honteusement nous-mêmes en faisant la guerre à notre patrie, à nos amis, à nos parens, car ils sont tous citoyens des villes qui s’armeront contre nous, et ne sera-ce pas avec justice ? Quoi ! nous n’avons voulu garder aucune place des Barbares, quoique partout triomphans, et la première ville grecque où nous entrons nous allons la mettre au pillage ! Puissé-je, je le souhaite, être à cent pieds sous terre avant de vous voir commettre de pareils excès ! Vous êtes Grecs, je vous conseille de vous soumettre aux chefs de la Grèce et d’essayer de vous faire accorder par eux un traitement équitable ; mais si vous ne pouvez pas l’obtenir, il ne faut pas, quelque injustice qu’ils vous fassent, vous fermer à jamais les portes de votre patrie. Je suis d’avis d’envoyer des députés à Anaxibius, et de lui dire : Nous ne sommes point entrés ici pour y commettre la moindre violence, mais pour tâcher d’obtenir de vous, si nous le pouvions, quelques avantages, et pour vous faire voir, si vous nous refusez, que ce n’est pas parce que nous nous laissons abuser, mais parce que nous savons obéir, que nous sortons de Byzance. »

Ce parti fut adopté ; on envoya Hiéronime d’Élide, Euryloque Arcadien et Philésius d’Achaïe faire ces représentations à Anaxibius. Ils partirent pour s’acquitter de leur mission. Les soldats étaient encore assis près de leurs armes quand Cyratade Thébain vint les aborder. Il n’était point banni de la Grèce, mais le désir de commander une armée le faisait voyager, et il allait offrir ses services à toutes les villes, à toutes les nations qui pouvaient avoir besoin d’un général. Il s’avança vers les soldats ; il leur dit qu’il était prêt à les mener dans une partie de la Thrace nommée le Delta, où il y avait un butin abondant et précieux à faire, et il leur promit de leur fournir des vivres à discrétion jusqu’à ce qu’ils y fussent arrivés.

Les soldats écoutaient ces discours quand on leur apporta la réponse d’Anaxibius. Il leur faisait dire qu’ils ne se repentiraient pas de lui avoir obéi, qu’il rendrait compte de leur soumission aux magistrats de Sparte, et qu’il leur ferait en son particulier tout le bien qui dépendrait de lui. Les Grecs acceptèrent alors Cyratade pour général, et sortirent des murs de Byzance. Cyratade convint de se trouver lendemain au camp, d’amener des victimes, un devin et des provisions de bouche pour l’armée. Dès qu’elle fut hors des portes, Anaxibius les fit fermer et ordonna à un héraut de publier que tout soldat qui serait pris dans la ville serait vendu comme esclave. Le lendemain, Cyratade vint avec les victimes et le sacrificateur. Vingt hommes le suivaient chargés de farine ; vingt autres, de vin ; trois, d’huile d’olive ; un autre portait une telle provision d’ail, qu’il pliait sous le faix ; un autre était de même chargé d’oignons. Cyratade fit poser le tout à terre comme pour le distribuer aux soldats, et commença le sacrifice.

Xénophon envoya chercher Cléandre ; il le pria de lui obtenir la permission de rentrer dans Byzance et de s’y embarquer. Cléandre lui rendit une seconde visite. « J’ai eu de la peine, lui dit-il, à vous faire accorder la permission que vous sollicitiez. Il n’est pas à-propos, m’a répondu Anaxibius, que Xénophon soit dans Byzance, l’armée campant presque sous ses murs ; il m’a ajouté que les habitans de cette ville étaient divisés par des factions, et cherchaient à se nuire les uns aux autres. Il vous permet cependant d’y rentrer si vous voulez en partir, et mettre à la voile avec lui. » Xénophon, après avoir pris congé de ses soldats, revint donc avec Cléandre, et les portes lui furent ouvertes.

Cyratade, le premier jour, n’obtint point de présages heureux, et ne distribua rien aux Grecs ; le lendemain les victimes étaient déjà près de l’autel, et Cyratade couronné allait sacrifier. Timasion Dardanien, Néon d’Asinée et Cléanor d’Orchomène s’avancèrent vers lui, lui dirent de suspendre le sacrifice, et lui annoncèrent qu’il ne commanderait point l’armée s’il ne lui fournissait des vivres. Il ordonna qu’on mesurât et distribuât ceux qu’il avait apportés ; mais comme il s’en fallait beaucoup qu’il n’y en eût assez pour nourrir pendant un seul jour tous les Grecs, il se retira emmenant les victimes et renonçant au généralat.

Néon d’Asinée, Phrynisque Achéen et Timasion Dardanien, restèrent à l’armée, et s’étant avancés dans le pays, campèrent près des villages voisins de Byzance et appartenant aux Thraces ; les généraux n’étaient pas d’accord entre eux ; Cléanor et Phrynisque voulaient conduire l’armée au service de Seuthès ; car ce Thrace les avait gagnés, et avait fait présent à l’un d’eux d’un cheval à l’autre d’une femme. Néon souhaitait qu’on se portât vers la Chersonèse. Il pensait que si l’armée était en pays dépendant des Lacédemoniens, le commandement suprême lui serait probablement déféré. Timasion brûlait de repasser en Asie. Il espérait être admis peut-être ainsi à rentrer dans sa patrie ; c’était le vœu des soldats. Le temps s’écoulait cependant ; beaucoup de soldats vendirent leurs armes dans le pays, et s’embarquèrent comme ils purent pour retourner dans leur patrie ; d’autres les donnèrent aux habitans de la campagne, et se mêlèrent à ceux des villes voisines. Anaxibius apprit avec plaisir cette dispersion de l’armée. Il avait été la cause première de cet événement, et croyait avoir fait le plus grand plaisir à Pharnabaze.

Anaxibius étant parti de Byzance sur un vaisseau, rencontra à Cyzique Aristarque, qui venait remplacer Cléandre et prendre le gouvernement confié à ce Lacédémonien. Aristarque annonça que Polus désigné amiral, et qui devait succéder à Anaxibius, était au moment d’arriver dans l’Hellespont. Anaxibius ordonna à Aristarque de vendre tous les soldats de l’armée de Cyrus qui seraient restés dans Byzance, et qu’il y trouverait encore. Cléandre n’avait point mis à exécution ce décret. Il avait au contraire rendu des soins aux malades, en avait pris compassion, et avait contraint les habitans de la ville de les loger. Aristarque dès qu’il arriva, en vendit au plus vite au moins quatre cents. Anaxibius mit à la voile pour Parium, et envoya de là à Pharnabaze pour lui rappeler leurs mutuels engagemens. Mais ce satrape ayant appris qu’Aristarque, nouveau gouverneur de Byzance, était  arrivé, et qu’un autre amiral remplaçait Anaxibius, ne tint pas grand compte de ce dernier. Il négocia directement avec Aristarque, et fit avec lui les mêmes conventions qu’il avait faites avec Anaxibius, relativement à l’armée qui avait suivi Cyrus.

Anaxibius alors envoya chercher Xénophon, lui ordonna de s’embarquer, d’aller au plus tôt, par quelque moyen que ce fût, joindre l’armée, de la contenir ensemble, d’y rappeler le plus qu’il pourrait des soldats dispersés, de marcher à Périnthe, et d’y faire monter les Grecs sur des vaisseaux pour passer en Asie. Il lui donne un navire à trente rames, une lettre, et envoie avec lui un homme chargé d’ordonner aux habitans de Périnthe de fournir des chevaux à Xénophon pour se rendre au camp en toute diligence. Ce général traverse la Propontide, et arrive à l’armée. Les soldats le revirent avec plaisir et le suivirent aussitôt avec zèle, dans l’espoir de quitter bientôt la Thrace pour repasser en Asie.

Seuthès de son côté ayant appris le retour de Xénophon, lui envoya par mer Médosade, pour le prier de lui amener l’armée, et lui fit faire des promesses par lesquelles il espérait le séduire. Xénophon répliqua que ce qu’on lui demandait était impossible, et Médosade retourna sur ses pas chargé de cette réponse. Quand les Grecs furent arrivés à Périnthe, Néon se détacha d’eux et campa séparément à la tête d’environ huit cents hommes. Tout le reste de l’armée demeura réuni et prit son camp sous les murs de Périnthe.

Xénophon chercha ensuite à se procurer des bâtimens pour faire traverser les troupes et pour débarquer au plus tôt en Asie. Sur ces entrefaites, Aristarque, gouverneur de Byzance, arriva de cette place avec deux galères. Pharnabaze l’avait gagné, et il défendit aux matelots de transporter l’armée. Il alla au camp, et ordonna pareillement aux soldats de ne point passer en Asie. Xénophon lui objecta qu’il en avait reçu l’ordre d’Anaxibius : « Il m’a envoyé ici chargé de cette mission. » Aristarque répondit : « Anaxibius n’est plus amiral, et tout ce pays est de mon gouvernement. Si je trouve quelqu’un de vous en mer, je coulerai bas son bâtiment. » Ayant dit ces mots, il retourna dans la ville. Le lendemain, il fit dire aux généraux et aux chefs de lochos de l’armée de le venir trouver. Ils étaient déjà près des murs, lorsque quelqu’un avertit Xénophon que s’il entrait, on l’arrêterait, qu’il recevrait peut-être sur le lieu même quelques mauvais traitement, ou qu’on le livrerait à Pharnabaze. Ayant reçu cet avis, il dit aux autres chefs de continuer leur marche, et prétendit avoir personnellement un sacrifice à faire. Il revint au camp, et sacrifia pour savoir si les dieux lui permettaient de tâcher d’engager l’armée à passer au service de Seuthès ; car il ne voyait pas qu’elle pût traverser sans danger la Propontide, Aristarque ayant des galères pour l’en empêcher. Il ne voulait pas non plus qu’elle allât s’enfermer dans la Chersonèse où elle aurait manqué de tout. D’ailleurs il aurait fallu obéir au gouverneur de cette presqu’île, et on n’y eût point trouvé de vivres.

Telles étaient les idées qui occupaient Xénophon. Les généraux et les chefs de lochos revinrent de chez Aristarque. Ils rapportèrent qu’il les avait renvoyés sans leur donner audience, et qu’il leur avait enjoint de revenir le soir ; ce qui parut dénoter encore plus clairement quelque embûche. Xénophon crut d’après les signes favorables qu’il avait trouvés dans les entrailles des victimes, que le parti le plus sûr pour lui et pour l’armée était de passer au service de Seuthès. Il prit avec lui Polycrate d’Athènes, chef de lochos, et pria tous les généraux, excepté Néon, d’envoyer à sa suite chacun un homme de confiance, puis il partit de nuit pour le camp de Seuthès, qui était à soixante stades de celui des Grecs. Quand on en fut près, on trouva des feux et il n’y avait point de troupes. Xénophon crut d’abord que ce Thrace avait décampé. Mais ayant entendu du bruit et des avertissemens que les sentinelles de Seuthès se donnaient les unes aux autres, il conçut que ce général faisait allumer ainsi des feux fort en avant des postes, afin qu’on ne pût voir les gardes qui se tenaient dans l’obscurité, ni savoir où elles étaient, et que tout ce qui s’en approchait au contraire ne réussît point à se cacher d’elles et fut aperçu à la lueur des flammes. Dès que Xénophon eut compris ce stratagème, il envoya en avant l’interprète qui se trouva à sa suite : « Annoncez, lui dit-il, à Seuthès que Xénophon est ici et veut conférer avec lui. » La garde demanda si c’était Xénophon d’Athènes, celui qui était à la tête de l’armée. « Lui-même, répondit le général. » Les Thraces en sautèrent de joie, et coururent en informer leur chef. Peu après, environ deux cents armés à la légère arrivèrent, prirent Xénophon et sa suite, et les menèrent à Seuthès. Ce Thrace était dans une tour où il se gardait avec soin. Elle était entourée de chevaux tout bridés ; car il avait la précaution de les nourrir dans le jour, et on était sur ses gardes pendant la nuit. On prétendait que jadis les peuples de ce pays même avaient tué beaucoup d’hommes et enlevé tous les équipages à une armée nombreuse que commandait Térès, l’un des ancêtres de Seuthès. Ces peuples sont les Thyniens, et ils passent pour être les plus belliqueux des Thraces dans les entreprises nocturnes.

Lorsqu’on fut près de Seuthès, il ordonna qu’on fit entrer Xénophon avec deux hommes à son choix. Dès qu’ils furent introduits, on s’embrassa d’abord, et on but à la manière des Thraces, en se faisant passer de main en main des cornes pleines de vin. Seuthès avait avec lui ce même Médosade qu’il envoyait partout en députation. Xénophon commença ensuite à parler en ces termes : « Seuthès, vous m’avez envoyé d’abord à Chalcédoine Médosade que voici, pour me prier de concourir à faire passer l’armée en Europe. Vous me promettiez, à ce qu’il m’assurait, si je vous rendais ce service, de le payer par vos bienfaits. » Xénophon demanda ensuite à Médosade si cette assertion était vraie. Celui-ci en convint. « Le même Médosade revint vers moi lorsque j’eus repassé de Parium au camp, et m’assura que si je menais l’armée à votre secours, je serais traité par vous en ami et en frère, et que vous me donneriez de plus les villes maritimes qui sont en votre pouvoir. » Alors Xénophon pria encore Médosade d’attester ce qui en était, et ce Thrace confirma que le général n’avait rien dit que de vrai. « Rapportez donc maintenant à Seuthès, dit Xénophon, quelle réponse vous reçûtes de moi à Chalcédoine. — Vous me répondîtes d’abord que l’armée allait passer à Byzance, qu’il était inutile de gagner ni vous, ni aucun autre Grec pour obtenir ce qui était déjà résolu. Vous ajoutâtes que vous quitteriez l’armée bientôt après son passage, et tout ce que vous m’annonçâtes s’est trouvé vrai. — Que vous ai-je dit, répliqua Xénophon, lorsque vous me vîntes trouver à Selymbrie ? — Vous me dites que je vous proposais l’impossible, que l’armée allait s’embarquer à Périnthe et retourner en Asie. — Je me présente aujourd’hui devant vous, Seuthès, reprit Xénophon, avec Phrynisque et Polycrate que vous voyez, l’un général, l’autre chef de lochos dans notre armée. Tous les autres généraux, excepté Néon de Laconie, ont envoyé chacun avec moi l’homme en qui ils ont le plus de confiance. Ces députés sont à votre porte. Si vous voulez rendre notre traité plus authentique, faites-les entrer aussi. Vous, Polycrate, allez les trouver. Dites-leur que je leur ordonne de quitter leurs armes, et revenez vous-même ici sans épée. »

Seuthès s’écria à ces mots qu’il ne se défiait d’aucun Athénien, qu’il savait qu’ils lui étaient attachés par les liens du sang, qu’il les regardait comme ses amis, et comptait sur leur affection. Quand les Grecs, dont la présence était nécessaire, furent entrés, Xénophon demanda à Seuthès pour quelle expédition il désirait le secours de l’armée. « Mœsade, répondit ce Thrace, était mon père. Il avait pour sujets les Mélandeptiens, les Thyniens et les Thranipses. Quand les affaires des Odryssiens tournèrent mal, mon père fut chassé de ses États, et mourut de maladie. Je restai orphelin, et fus élevé à la cour de Médoce, qui règne maintenant. Parvenu à l’adolescence, je ne pus supporter de devoir ma subsistance à un étranger. Je m’assis près de lui sur un siége, et dans cette posture suppliante ; je le conjurai de me fournir le plus de troupes qu’il pourrait pour faire tout le mal qui dépendrait de moi aux Thraces, qui avaient expulsé ma famille, et pour ne plus être à charge à mon bienfaiteur ; il me donna des hommes et des chevaux, que vous verrez quand le jour luira. Je vis maintenant, à leur tête, du butin que je fais dans le pays qui appartenait à mes pères ; mais j’espère, avec l’aide des Dieux, le recouvrer sans peine, si vous vous joignez à moi, et c’est pour cette conquête que j’ai besoin de votre secours.

— Dites-nous donc, reprit Xénophon, si nous venons porter les armes pour vous, quelle solde vous pourrez donner aux soldats, aux chefs de lochos et aux généraux, afin que ces Grecs aillent l’annoncer à l’armée. » Seuthès promit à chaque soldat un cyzicène, le double à un chef de lochos, le quadruple à un général ; il offrit de plus autant de terres qu’en désireraient les Grecs, des attelages pour les cultiver, et une ville maritime fortifiée. « Mais, dit Xénophon, si je tâche de vous rendre ce service et ne puis y réussir, si quelque vaine crainte de déplaire aux Lacédémoniens empêche le traité de se conclure, recevrez-vous dans vos états quiconque voudra s’y réfugier ? — Accourez-y, reprit Seuthès, je vous y traiterai comme mes frères ; je vous y accorderai des marques de distinction, et je partagerai avec vous tout ce que je pourrai conquérir. Quant à vous, Xénophon je vous donnerai ma fille, et si vous en avez une, je l’achèterai de vous, suivant la coutume des Thraces ; je vous ferai présent de Bisanthe pour habitation ; c’est la plus belle ville que je possède sur les bords de la mer. »

Après ce discours, on se présenta de part et d’autre la main en signe d’amitié, et les Grecs se retirèrent ; ils arrivèrent avant le jour au camp, et chaque député rendit compte à son général de ce qui s’était passé. Dès qu’il fut jour, Aristarque fit appeler encore les généraux et les chefs de lochos : ceux-ci-furent d’avis de n’y point aller, mais de convoquer les soldats. Tous se rendirent à l’assemblée, excepté ceux du corps de Néon qui campaient à environ dix stades de là. Quand on fut assemblé, Xénophon se leva et parla ainsi : « Soldats, Aristarque a des galères et nous empêche de nous porter par mer où nous voulons ; car il serait dangereux de nous embarquer sur des bâtimens moins forts que les siens. Il vous ordonne de marcher vers la Chersonèse, et de vous y frayer une route, les armes à la main, à travers le Mont-Sacré. Si vous vous ouvrez ce passage et pénétrez jusqu’à la Chersonèse, il vous promet de ne plus vendre ni de vouer à l’esclavage aucun de vous, ainsi qu’il l’a fait à Byzance ; il assure que vous n’aurez plus de supercherie à craindre, qu’on vous paiera une solde, au contraire, et qu’on ne négligera point, comme aujourd’hui, de vous faire trouver les premiers besoins de la vie. Telles sont les offres d’Aristarque. Seuthès, de son côté, s’engage à vous bien traiter si vous allez le joindre. Voyez maintenant si vous voulez délibérer sur cette alternative, dans ce moment même, ou seulement lorsque vous serez arrivés où il y a des vivres. Comme nous manquons d’argent pour acheter, et qu’on ne nous laisse rien prendre ici sans payer, je suis d’avis de retourner d’abord à des villages où nous forcerons aisément les paysans à nous laisser prendre notre subsistance, d’écouter là ce qu’on exige de nous, de part et d’autre, et de choisir alors le parti le plus avantageux pour nous. Que quiconque pense comme moi, ajouta Xénophon, lève la main. » Tous les assistans la levèrent. « Nous allons donc décamper, dit ce général ; chargez vos équipages, et quand vous en recevrez l’ordre, suivez celui qui sera à la tête de la colonne. »

Xénophon conduisit ensuite l’armée qui marcha où il la menait. Néon et d’autres personnes envoyées par Aristarque, voulaient engager les troupes à revenir sur leurs pas ; mais on ne les écouta point. Quand on eut fait environ trente stades, Seuthès vint au-devant des Grecs. Xénophon, dès qu’il l’aperçut, lui cria d’approcher afin que les discours que ce Thrace lui tiendrait relativement à l’avantage commun, fussent entendus de plus de monde. Lorsque Seuthès se fut avancé ; « Notre dessein, lui dit Xénophon, est d’aller où nous trouverons de quoi subsister. Nous prêterons alors l’oreille à vos propositions et à celles d’Aristarque, et nous préférerons celles qui nous paraîtront les plus avantageuses ; mais si vous nous conduisez vers le lieu où est la plus grande abondance de vivres, nous nous regarderons déjà comme liés à vous par les nœuds de l’hospitalité. » Seuthès répondit : « Je connais beaucoup de gros villages pleins de provisions de toute espèce : ils ne sont éloignés d’ici qu’autant qu’il le faut pour vous faire gagner de l’appétit, et trouver votre dîner meilleur. — Conduisez-nous donc, dit Xénophon. » On y arriva dans l’après-dînée ; les soldats s’assemblèrent, et Seuthès leur dit : « Grecs, je vous demande de porter les armes pour moi ; je vous promets que chaque soldat touchera pour sa paie un cyzicène par mois, et les chefs de lochos et les généraux à proportion. Je récompenserai, indépendamment de cette solde, ceux qui le mériteront. Vous vous ferez fournir, comme maintenant, par le pays, votre subsistance ; mais je n’approprierai ce qu’on prendra d’ailleurs, et du prix que j’en retirerai, je vous fournirai votre paie. Mes troupes sont propres à poursuivre et à chercher, dans ses dernières retraites, l’ennemi qui nous fuira ou voudra nous échapper, et avec vous je tâcherai de vaincre ceux qui m’opposeraient de la  résistance. » Xénophon lui demanda : « Jusqu’à quelle distance de la mer prétendez-vous que l’armée vous suive ? — Jamais, répondit Seuthès, à plus de sept journées de chemin, et nous nous en tiendrons presque toujours plus près. »

Il fut permis ensuite à qui voulut de prendre la parole. Nombre de Grecs dirent que Seuthès faisait des propositions tout-à-fait avantageuses, qu’on était en hiver, que ceux qui auraient le dessein de s’embarquer pour retourner dans leur patrie, ne le pourraient point dans cette saison ; qu’il n’était pas plus possible de rester en pays ami, puisqu’on n’y subsisterait qu’à prix d’argent, et qu’il paraissait plus dangereux de cantonner dans le pays ennemi séparément de Seuthès qu’avec lui ; qu’ils regardaient dans ces circonstances comme un grand bonheur de trouver un prince qui leur offrit de plus une solde. Xénophon dit alors : « Si quelque Grec a des objections à faire, qu’il parle, sinon allons aux voix pour arrêter ici. » Personne n’ayant fait d’opposition, on recueillit les suffrages, et le traité fut approuvé. Xénophon annonça aussitôt à Seuthès que l’armée entrait à son service.

Les soldats cantonnèrent ensuite, par divisions ; Seuthès invita les généraux et les chefs de lochos à souper dans le village voisin, qu’il occupait. Quand ils vinrent pour se mettre à table et qu’ils furent à la porte de ce Thrace, ils y trouvèrent un certain Héraclide de Maronée. Il aborda tous ceux qu’il croyait en état de faire quelque présent à Seuthès ; il s’adressa d’abord à des habitans de Parium qui venaient négocier un traité d’alliance entre leur patrie et Médoce, roi des Odryssiens, et qui portaient des dons à ce monarque et à son épouse. Héraclide leur représenta que Médoce régnait dans la Thrace supérieure à plus de douze journées de la mer, et que Seuthès, aidé de tels auxiliaires, allait se rendre maître des bords de la Propontide. « Lorsqu’il sera votre voisin, il aura plus de moyens que qui que ce soit de vous faire du bien et du mal. Si vous raisonnez sensément, vous lui offrirez tous ces présens que vous portez à Médoce ; vous retirerez plus d’avantage de votre libéralité en l’exerçant ici qu’en allant chercher un prince qui habite loin de votre patrie. » Il les persuada par de tels discours, puis il s’approcha de Timasion Dardanien, ayant ouï dire que ce général avait des vases précieux et de riches tapis ourdis dans le pays des Barbares. Il lui assura qu’il était d’usage que les convives invités par Seuthès lui fissent des présens. « Quand il aura acquis un grand pouvoir, il sera en état ou de vous faire rentrer dans votre patrie ou de vous enrichir si vous restez dans son royaume. »

Telles étaient les sollicitations d’Héraclide à tous ceux qu’il abordait. Il vint aussi à Xénophon, et lui dit : « Vous êtes de la ville la plus considérable de la Grèce, et Seuthès a de vous la plus grande opinion. Vous voudrez probablement posséder dans ce pays-ci des villes et des domaines, comme ont fait beaucoup d’autres Grecs. Il convient donc que vous offriez à Seuthès les dons les plus magnifiques. Je vous donne ce conseil par bienveillance, car je suis certain que plus les présens que vous allez faire surpasseront ceux des autres convives, plus Seuthès se piquera de vous distinguer d’eux dans la distribution de ses bienfaits, et voudra que vous teniez de lui des avantages plus considérables. » Cet avis mit Xénophon dans l’embarras, car il était repassé de Parium en Europe, n’ayant qu’un jeune esclave et l’argent qu’il lui fallait pour sa route. 

On entra pour souper ; les convives étaient les premiers des Thraces qui se trouvaient auprès de Seuthès, les généraux et les chefs de lochos grecs et quelques députés de villes. Ils s’assirent tous en cercle ; on apporta ensuite pour eux tous environ vingt trépieds pleins de viandes coupées en morceaux ; de grands pains étaient attachés à ces viandes ; on avait toujours soin de placer les mets de préférence devant les étrangers, car tel était l’usage. Seuthès servit le premier ; voici comment. Il prit les pains qui étaient près de lui, les rompit en morceaux assez petits et les jeta aux convives qu’il voulut ; il en usa de même pour les viandes, et il ne s’en réserva à lui-même que pour en goûter. Tous ceux qui avaient des mets devant eux imitèrent Seuthès. Il y avait un certain Arcadien nommé Ariste, très grand mangeur ; il ne s’embarrassa pas de servir, prit dans sa main un fort gros pain, mit de la viande sur ses genoux et soupa ainsi. On portait tout autour des convives des cornes pleines de vin, qu’aucun d’eux ne refusait. Quand l’échanson qui les apportait fut près d’Ariste, ce Grec apercevant Xénophon qui ne mangeait plus, dit à l’échanson : « Donne à ce général ; il a déjà du temps de reste, et je suis occupé. » Seuthès entendit la voix d’Ariste, et pour savoir ce qu’il disait le demanda à l’échanson ; celui-ci, qui savait le grec, expliqua le propos, et tout le monde se mit rire.

Comme on continuait à boire, un Thrace entra, menant en main un cheval blanc. Il prit une corne pleine de vin et dit : « Je bois à vôtre santé, Seuthès, et vous fais ce présent. Monté sur ce cheval, vous pourrez poursuivre l’ennemi que vous voudrez et serez sûr de le joindre ; vous pourrez le fuir, et n’en aurez rien à craindre. » Un autre conduisait un jeune esclave, et le donna de même à Seuthès en buvant à sa santé ; un troisième lui offrit des vêtemens pour son épouse. Timasion but aussi à la santé de Seuthès en lui présentant une coupe d’argent et un tapis qui valait dix mines. Un certain Athénien, nommé Gnésippe, se leva et dit que c’était un ancien et très bel usage que ceux qui étaient riches fissent des présens au roi en signe de respect, mais que le roi donnât à ceux qui n’avaient rien. « C’est le moyen, dit-il, que je vous offre des dons dans la suite, et vous prouve ma vénération comme les autres. » Xénophon ne savait comment se conduire, d’autant qu’il se trouvait assis sur le siége le plus près de Seuthès, où on l’avait placé par honneur. Héraclide ordonna à l’échanson de lui présenter la corne ; Xénophon, qui se sentait déjà un peu échauffé du vin qu’il avait bu, se leva avec plus de hardiesse, prit la corne et dit : « Pour moi, Seuthès, je me donne à vous moi-même et tous mes compagnons, vous aurez en nous des amis fidèles ; aucun ne vous sert avec répugnance ; tous désirent au contraire de mériter encore plus que moi vos bonnes grâces. Vous les voyez à votre armée, non qu’ils aient rien à vous demander ; ils ne brûlent que d’essuyer des fatigues et de s’exposer à des dangers pour vous ; avec eux, s’il plaît aux Dieux, vous rentrerez dans les vastes possessions dont jouissaient vos ancêtres et vous y ajouterez de nouvelles conquêtes. Beaucoup de chevaux, nombre d’esclaves, des femmes charmantes vous appartiendront, et ce ne seront plus des fruits du pillage, mais des présens que vous offriront volontairement vos sujets. » Seuthès se leva, but avec Xénophon, et versa le reste du vin sur le convive qui était de l’autre côté près de lui. Des Cérasuntiens entrèrent ensuite ; ces Barbares jouent de la flûte et sonnent avec des trompettes faites de cuir de bœuf cru ; ils observent la mesure et leurs trompettes ont le son d’un instrument à corde. Seuthès lui-même se leva, jeta le cri de guerre et s’élança très légèrement, faisant semblant d’éviter l’atteinte d’un trait. On fit entrer aussi des bouffons.

Le soleil était près de se coucher ; les Grecs se levèrent de table et dirent qu’il était heure de poser les gardes du soir et de donner le mot. Ils prièrent Seuthès d’ordonner qu’il n’entrât de nuit dans leurs cantonnemens aucun Thrace. « Car nos ennemis, dirent-ils, sont Thraces ainsi que vous qui êtes nos alliés, et l’on pourrait s’y méprendre. » Dès que les Grecs sortirent, Seuthès se leva aussi. Il n’avait point du tout l’air d’un homme ivre ; il sortit, rappela les généraux et leur dit : « Les ennemis ne sont point encore instruits de notre alliance ; si nous marchons à eux avant qu’ils se gardent contre nos incursions et se préparent à nous résister, c’est le moyen de faire plus de prisonniers et de butin. » Les généraux approuvèrent son avis et le pressèrent de les y mener. « Préparez-vous à marcher, leur dit-il, et attendez-moi ; j’irai vous trouver lorsqu’il sera heure de partir ; je prendrai des armés à la légère et vos troupes, et avec l’aide des Dieux je vous conduirai contre l’ennemi. » Xénophon lui répondit : « Puisqu’il faut marcher de nuit, considérez si l’usage des Grecs ne vaudrait pas mieux que le vôtre. De jour, c’est la nature du pays qui décide du genre des troupes qui font la tête de la colonne ; tantôt c’est l’infanterie, tantôt la cavalerie. Mais la nuit, notre règle est que les troupes les plus pesantes soient en avant. Par-là, il est rare que l’armée se sépare ; on n’est guère exposé à se trouver les uns loin des autres sans le savoir. Souvent des troupes qui se sont ainsi divisées dans l’obscurité tombent ensuite les unes sur les autres, ne se reconnaissent point, et se font réciproquement beaucoup de mal. » Seuthès reprit : « Votre réflexion est juste ; j’adopterai votre usage. Je vous donnerai pour guides ceux des gens les plus âgés du pays ; qui le connaissent le mieux. Je vous suivrai moi-même, et ferai l’arrière-garde avec la cavalerie ; je me serai bientôt porté à la tête de la colonne, s’il en est besoin. » Les Athéniens donnèrent ensuite le mot, à cause de leur parente avec Seuthès. Cet entretien fini, on alla reposer.

Il était environ minuit quand Seuthès vint ; sa cavalerie cuirassée, et son infanterie légère couverte de ses armes, l’accompagnaient ; il remit aux Grecs les guides ; les hoplites prirent ensuite la tête ; les armés à la légère suivirent ; la cavalerie fit l’arrière-garde. Quand il fut jour, Seuthès gagna le devant et se loua de l’ordre de marche des Grecs ; il avoua que, plusieurs fois, dans des marches de nuit, quoiqu’il n’eût que peu de troupes, sa cavalerie s’était séparée de l’infanterie, « et maintenant, à la pointe du jour, nous nous retrouvons comme il le faut tous ensemble et en ordre. Attendez-moi ici et reposez-vous ; je vais faire une reconnaissance, et je vous rejoindrai ensuite. » Il piqua alors à travers la montagne, le long d’un chemin. Étant arrivé à un endroit où il y avait beaucoup de neige, il regarda dans le chemin s’il ne découvrirait point de pas d’hommes tournés de son côté, ou de celui de l’ennemi. Comme il vit que la route n’était pas frayée, il revint promptement sur ses pas, et dit aux Grecs : « Nous aurons, s’il plaît aux Dieux, quelque succès : nous allons surprendre l’ennemi. Je conduirai en avant la cavalerie pour arrêter tout ce que nous verrons, de peur qu’on ne donne avis de notre irruption : suivez-moi. Si vous restez en arrière, la trace des chevaux vous guidera. Quand nous serons parvenus au sommet de ces montagnes, nous trouverons au revers beaucoup de villages opulens. »

Il était environ midi quand Seuthès eut gagné la hauteur et découvrit dans le vallon les villages ; il revint au galop à l’infanterie. « Je vais, dit-il, faire descendre rapidement la cavalerie dans la plaine, et diriger les armés à la légère sur les villages. Suivez, le plus vite que vous pourrez, pour soutenir ces troupes si elles trouvaient quelque résistance. » Xénophon, ayant entendu cet ordre, mit pied à terre. « Pourquoi descendez-vous de cheval, dit Seuthès, puisqu’il faut faire diligence ? — Je sais fort bien, répondit Xénophon, que ce n’est pas de moi seul que vous avez besoin là-bas, et ces soldats en courront plus vite et avec plus de zèle quand ils me verront à pied à leur tête. »

Seuthès s’éloigna ensuite, et emmena Timasion avec le petit escadron grec, d’environ quarante chevaux, qui était à ses ordres. Xénophon ordonna aux soldats agiles et qui avaient moins de trente ans, de sortir de leurs rangs ; il les prit avec lui, et courut en avant. Cléanor conduisit le reste des troupes grecques. Quand elles furent dans les villages, Seuthès vint à elles avec environ cinquante chevaux, et dit à Xénophon : « Ce que vous avez prédit est arrivé ; nous avons fait les habitans prisonniers ; mais ma cavalerie m’a abandonné, et s’est éparpillée à la poursuite des fuyards ; l’un est allé d’un côté, l’autre de l’autre. Je crains que l’ennemi ne s’arrête, et ne se rallie en quelque endroit, et qu’il ne traite mal ces troupes dispersées. Il faut aussi laisser du monde dans les villages ; car ils sont pleins d’habitans. — Je vais, dit Xénophon, avec les soldats qui me suivent, m’emparer des hauteurs. Dites à Cléanor de former une ligne dans la plaine en avant, mais près des villages, pour les couvrir. » Cette manœuvre ayant été exécutée, on rassembla mille prisonniers, deux mille bêtes à cornes, et dix mille têtes de menu bétail. L’armée passa la nuit dans ce lieu.

Le lendemain, Seuthès brûla, de fond en comble, les villages, et n’y laissa aucune maison, il voulait par là jeter la terreur dans le pays, et faire sentir aux habitans du voisinage quel sort les attendait s’ils ne se soumettaient pas à lui. Il partit ensuite, et envoya Héraclide à Périnthe, avec le butin, pour en faire de l’argent et avoir de quoi payer la solde de l’armée. Lui-même, avec les Grecs, alla prendre un camp dans la plaine des Thyniens. Ces peuples quittèrent leurs habitations et se réfugièrent dans les montagnes.

Il y avait beaucoup de neige, et il faisait un temps si dur, que l’eau qu’on apportait pour le souper gela en chemin ; il en arriva autant au vin dans les vases qui le contenaient, et beaucoup de Grecs eurent le nez et les oreilles brûlés par l’excès du froid. On vit alors clairement pourquoi les Thraces mettaient sur leurs têtes des fourrures de renard qui leur couvraient les oreilles ; pourquoi ils portaient à cheval des tuniques qui ne croisaient pas seulement sur leur poitrine, mais enveloppaient leurs cuisses ; et au lieu de chlamys, de longs vêtemens qui leur descendaient jusqu’aux pieds. Seuthès délivra quelques prisonniers, les envoya sur les montagnes, et fit dire par eux aux paysans que s’ils ne revenaient pas habiter leurs maisons et vivre soumis à ses lois, il brûlerait leurs villages, leurs provisions, et qu’ils mourraient de faim. Sur ces menaces, les vieillards, les femmes, les enfans descendirent. Mais les hommes dans la fleur de l’âge restèrent dans les villages situés sur la montagne. Seuthès l’ayant su, ordonna à Xénophon de prendre les plus jeunes des hoplites et de le suivre. On se mit en marche pendant la nuit, et à la pointe du jour on se présenta devant les villages ; mais la plupart des Thraces prirent la fuite et échappèrent, car la montagne n’était pas loin. Seuthès perça à coups de javelot tous ceux qu’on put arrêter.

Il y avait à l’armée un certain Épisthène d’Olyntbe, qui aimait avec passion la jeunesse de son sexe. Il vit un enfant d’une figure agréable qui entrait dans l’âge de puberté ; il le vit, dis-je, tenant en main un boulier d’armés à la légère, et rangé parmi les malheureux destinés à mourir. Il courut à Xénophon, et le conjura d’intercéder pour ce joli enfant ; Xénophon s’approcha de Seuthès et le pria de ne pas mettre à mort le jeune Thrace. Il lui dit quel était le goût d’Épisthène, lui raconta que ce Grec levant autrefois un lochos n’avait cherché dans ses soldats d’autre mérite que la beauté, et avait donné à leur tête des preuves de sa valeur. Seuthès s’adressa à Épisthène. « Aimez-vous, lui dit-il, ce jeune Thrace jusqu’à vouloir prendre sa place, et mourir pour le sauver ? » Épisthène présenta son col. « Frappez, dit-il, si cet enfant le désire, et doit m’en savoir gré. » Seuthès demanda au Thrace s’il voulait qu’on portât à Épisthène le coup qui lui était destiné ; le prisonnier n’y consentit pas, et supplia Seuthès de ne les mettre à mort ni l’un ni l’autre. Épisthène embrassa alors cet enfant avec transport. « Venez maintenant, dit-il à Seuthès, combattre contre moi pour ravoir cette victime, car je ne m’en séparerai pas volontairement. » Seuthès se mit à rire et ne songea plus à sa vengeance. Il jugea à propos que l’armée ne s’éloignât pas de ces villages, afin que les Thraces réfugiés sur la montagne ne pussent en tirer leur subsistance. Lui-même descendit un peu dans la plaine et y marqua le camp de ses troupes. Xénophon cantonna avec son détachement de soldats d’élite dans le village le plus élevé de ceux qui sont au pied du mont, et le reste des Grecs à peu de distance, mais sur le territoire des Thraces qu’on nomme les Montagnards.

Au bout de peu de jours les Thraces descendirent de la montagne pour tâcher d’obtenir de Seuthès une capitulation et pour lui offrir des otages. Xénophon vint le trouver aussi ; il lui représenta que les Grecs étaient cantonnés dans une mauvaise position, que l’ennemi était près d’eux et que les soldats aimeraient mieux être au bivouac dans quelque poste fortifié par la nature qu’à l’abri dans un lieu étroit et dominé, où ils pouvaient tous périr. Seuthès lui dit de ne rien craindre, et lui fit voir les otages qu’il avait en son pouvoir. Quelques Thraces de ceux qui étaient sur la montagne vinrent aussi trouver Xénophon, et le prièrent d’obtenir de Seuthès la capitulation qu’ils négociaient. Ce général le leur promit, leur dit de ne point perdre courage, et leur garantit qu’il ne leur serait fait aucun mal s’ils se soumettaient à Seuthès ; mais ils n’étaient venus tenir ces propos à Xénophon que pour reconnaître son cantonnement.

Voilà ce qui se passa pendant le jour. La nuit d’après les Thraces vinrent de la montagne attaquer le village ; le maître de chaque maison servait de guide ; il aurait été difficile à tout autre de reconnaître dans l’obscurité et au milieu d’un village les différentes maisons, car elles étaient palissadées tout autour avec de grands pieux pour empêcher le bétail de sortir. Quand les Thraces furent arrivés à la porte de leurs habitations, les uns lancèrent des javelots, d’autres frappèrent avec des massues qu’ils portaient, à ce qu’ils prétendaient, pour briser le fer des piques ennemies. Il y en avait qui mettaient le feu aux maisons. « Sortez, criaient-ils à Xénophon, en l’appelant par son nom, venez mourir sous nos coups, ou dans le lieu même où vous êtes nous allons vous brûler tout vivant. »

Déjà la flamme s’élevait au-dessus du toit ; les Grecs qui logeaient avec Xénophon, et ce général lui-même, avaient pris leurs cuirasses, leurs boucliers, leurs sabres et leurs casques. Silanus de Maceste, âgé de dix-huit ans, donne le signal avec la trompette ; aussitôt ces soldats et ceux qui occupaient d’autres maisons, sortent l’épée à la main ; les Thraces prennent la fuite, et suivant leur coutume font tourner leurs boucliers autour d’eux et les passent derrière leur dos ; quelques-uns furent pris en voulant sauter par-dessus la palissade, leurs boucliers s’étant embarrassés dans les pieux ; d’autres furent tués en cherchant une issue, et ne pouvant la retrouver. Les Grecs poursuivirent l’ennemi jusque hors du village ; quelques Thyniens revinrent sur leurs pas à la faveur de la nuit ; cachés par l’obscurité, et découvrant les Grecs à la lueur du feu, ils lancèrent des javelots à ceux qui couraient autour de la maison enflammée. Hiéronyme, Énodias, chefs de lochos, et Théagène Locrien, qui avait le même grade, furent blessés par eux, mais aucun n’en mourut. Il y eut des soldats qui perdirent dans les flammes des habits et des équipages. Seuthès vint au secours des Grecs avec sept cavaliers, les premiers qu’il trouva sous sa main ; il avait aussi avec lui un Thrace trompette. Ayant reconnu ce dont il s’agissait, il lui ordonna de sonner pendant tout le temps qu’il fut besoin de secours, ce qui contribua à intimider l’ennemi. Seuthès vint ensuite aux Grecs, les salua, et leur dit qu’il avait craint qu’ils n’eussent perdu beaucoup d’hommes.

Xénophon le pria ensuite de lui remettre les otages, et lui proposa de marcher ensemble à la montagne ou, s’il ne voulait pas l’y accompagner, de lui permettre au moins de s’y porter avec les Grecs. Le lendemain Seuthès lui livra les otages : c’étaient des vieillards et les gens les plus considérables, dit-on, des montagnards. Seuthès amena aussi toutes ses troupes ; le nombre en avait déjà triplé, car, dès que les Odryssiens avaient appris comment tournaient ses affaires, beaucoup d’entre eux avaient quitté leurs montagnes et étaient venus joindre son armée. Les Thyniens voyant de la hauteur des forces considérables, tant en infanterie pesante qu’en armés à la légère et en cavalerie, descendirent et supplièrent Seuthès de leur accorder la paix. Ils promettaient de se soumettre à tout, et demandaient qu’on reçût leurs sermens. Séuthès fit appeler Xénophon, lui communiqua leurs propositions, et ajouta qu’il ne leur accorderait aucune capitulation si Xénophon voulait les punir de leur attaque nocturne. Ce général répondit : « Je les trouve assez punis de perdre leur liberté et de tomber dans l’esclavage. » Il dit ensuite à Seuthès qu’il lui conseillait de ne plus prendre désormais pour otages que ceux qui étaient le plus en état de nuire, et de laisser les vieillards dans leurs maisons. Tout ce qui habitait cette partie de la Thrace accéda au traité et se soumit aussi.

On traversa les montagnes et on marcha contre les Thraces qui habitent au-dessus de Byzance, vers le lieu appelé Delta. Ce pays ne faisait plus partie de l’empire qu’avait possédé Mésade, mais il avait anciennement appartenu à Térès Odryssien. Héraclide s’y trouva avec l’argent provenant de la vente du butin. Seuthès fit amener trois attelages de mulets (c’étaient les seuls qu’il eût) et plusieurs attelages de bœufs. Il appela Xénophon et lui dit de prendre pour lui ceux qu’il voudrait, et de distribuer les autres aux chefs de lochos et aux généraux. Celui-ci répondit : « Je n’ai besoin de rien pour le présent ; vous me récompenserez par la suite ; offrez ces dons aux généraux et aux autres chefs qui vous ont suivi comme moi. » Timasion Dardanien, Cléanor d’Orchomène, et Phrynisque Achéen, eurent chacun un attelage de mulets. On partagea entre les chefs de lochos les attelages de bœufs. Quoiqu’il fût échu un mois de solde, Seuthès n’en fit payer que vingt jours. Héraclide prétendait qu’il n’avait pu tirer plus d’argent des effets vendus. Xénophon, irrité, lui dit : « Vous me paraissez, Héraclide, ne pas prendre comme vous le devriez les intérêts de Seuthès. Si vous les eussiez pris, vous auriez rapporté de quoi payer la solde entière. Il fallait emprunter, si vous ne pouviez faire autrement ; et vendre jusqu’à vos habits. »

Héraclide se fâcha de ce discours, et craignit qu’on ne lui fit perdre l’amitié de Seuthès. De ce jour, il calomnia Xénophon autant qu’il le put près de ce prince. Les soldats reprochaient à ce général qu’une partie de la paie leur restait due, et Seuthès s’offensait de ce que Xénophon exigeait avec fermeté qu’on payât les troupes. Ce Thrace lui répétait sans cesse auparavant que dès qu’on arriverait près de la mer, il le mettrait en possession de Bisanthe, de Ganus et du nouveau château. De ce moment, il ne lui parla plus d’aucune de ces promesses. C’était encore un tort qu’Héraclide avait fait à Xénophon, d’insinuer à Seuthès qu’il était dangereux de confier des places à un homme qui avait une armée à sa disposition.

Cependant Xénophon hésitait, et faisait des réflexions sur le projet de porter la guerre encore plus avant dans la Thrace supérieure. Héraclide conduisit les autres généraux à Seuthès, et voulut les engager à dire qu’ils n’auraient pas moins de crédit que Xénophon pour se faire suivre par l’armée ; il leur promit qu’on paierait sous peu de jours la solde entière de deux mois, et les exhorta à accompagner Seuthès dans son expédition. Timasion lui répondit : « Quand vous m’offririez cinq mois de ma solde, je ne marcherais pas sans Xénophon. » Phrynisque et Cléanor tinrent le même discours.

Seuthès gronda alors Héraclide de n’avoir pas appelé Xénophon. On l’invita ensuite à venir seul, mais comme il connaissait la fourberie d’Héraclide, et sentait que ce Grec voulait le mettre mal avec les autres généraux, il les amena tous avec lui, et se fit suivre aussi par les chefs de lochos. Quand Seuthès eut gagné tous ces chefs, on marcha avec lui. L’armée ayant le Pont-Euxin à sa droite, traversa tout le pays des Thraces appelés Mélinophages, et arriva à la côte de Salmydesse ; là, beaucoup des bâtimens qui entrent dans le Pont-Euxin touchent et s’engravent ; car il y a des bas-fonds dans la plus grande partie de cette mer. Les Thraces qui habitent sur ces parages ont posé des colonnes qui leur servent de bornes, et chacun pille ce qui échoue sur la partie de la côte qui lui appartient. On dit qu’avant qu’ils eussent fixé ces limites, il y en avait grand nombre d’égorgés, parce qu’ils s’entre-tuaient pour s’arracher le butin. On trouve sur cette côte beaucoup de lits, de cassettes, de livres et d’autres  meubles que les gens de mer ont à bord dans des caisses de bois. Après avoir soumis cette contrée, on revint sur ses pas. Seuthès avait alors une armée plus nombreuse que celle des Grecs ; car il avait recruté beaucoup plus d’Odryssiens encore qu’auparavant ; ils étaient descendus de leurs montagnes pour le joindre, et tous les peuples qu’il soumettait prenaient aussitôt parti dans ses troupes. On campait dans une plaine au-dessus de Selymbrie, à la distance de cinquante stades environ de la mer, et il n’était pas mention de solde. Les soldats étaient furieux contre Xénophon, et Seuthès ne le traitait plus avec la même amitié. Toutes les fois que ce général venait le trouver et voulait conférer avec lui, il se trouvait des prétextes pour différer de lui donner audience.

Au bout de deux mois environ, Charmin, Lacédémonien, et Polynice, viennent de la part de Thimbron ; ils annoncent que les Lacédémoniens ont résolu de faire la guerre à Tissapherne ; que Thimbron a mis à la voile pour cette expédition ; qu’il a besoin de l’armée grecque, et qu’il promet à chaque soldat, pour solde, un darique par mois, le double à un chef de lochos, le quadruple à un général. Dès que ces Lacédémoniens furent arrivés, Héraclide, informé qu’ils devaient aller au camp, dit à Seuthès qu’il ne pouvait rien lui arriver de plus heureux. « Les Lacédémoniens ont besoin des troupes grecques, et vous n’en savez plus que faire ; en les leur rendant, vous obligerez ce peuple puissant, et les Grecs, cessant de vous demander la solde qui leur est due, sortiront de vos états. »

Seuthès ayant entendu ces raisons, ordonne qu’on lui amène les Lacédémoniens. Ayant appris d’eux-mêmes qu’ils vont à l’armée, il leur dit qu’il la leur rend avec plaisir, et qu’il veut être l’ami et l’allié des Lacédémoniens ; il les invite à un festin, et les reçoit avec magnificence ; il ne prie à ce repas ni Xénophon, ni aucun autre des généraux ; et les Lacédémoniens lui ayant demandé quel homme était Xénophon : « Ce n’est pas un homme méchant d’ailleurs, répondit Seuthès ; mais il n’aime que ses soldats, et il en fait plus mal ses affaires. — Mais, reprirent les Lacédémoniens, a-t-il le talent de gouverner l’esprit du soldat ? — Très fort, répliqua Héraclide. — Ne s’opposera-t-il pas, dirent ceux-ci, à ce que nous emmenions l’armée ? — Si vous voulez, répondit Héraclide, la convoquer et lui promettre une solde, les soldats tiendront peu de compte de Xénophon et courront après vous. — Mais comment les assembler, objectèrent les Lacédémoniens ? — Nous vous conduirons, dit Héraclide, demain de grand matin à leur camp ; je suis sûr que dès qu’ils vous verront, ils se réuniront avec joie autour de vous. » Ainsi finit cette journée.

Le lendemain, Seuthès et Héraclide mènent les Lacédémoniens à l’armée ; elle s’assemble : les Lacédémoniens dirent aux soldats que Sparte avait résolu de faire la guerre à Tissapherne, « à ce satrape dont vous avez vous-mêmes à vous plaindre. Si vous voulez y marcher avec nous, vous, vous vengerez de votre ennemi, et recevrez pour solde, chaque soldat, un darique par mois ; chaque chef de lochos, le double ; chaque général, le quadruple. » Les soldats écoutèrent avec plaisir ces propositions. Aussitôt je ne sais quel Arcadien se leva pour déclamer contre Xénophon. Seuthès était présent ; il voulait savoir ce qu’on déciderait, et se tenait à portée d’entendre ; il avait son interprète avec lui, et d’ailleurs il comprenait lui-même assez bien le grec. L’Arcardien commença à parler en ces termes : « Lacédémoniens, nous serions depuis long-temps avec vous, si Xénophon ne nous eût persuadé de venir ici ; nous y avons passe l’hiver le plus dur, à faire, nuit et jour, la guerre sans avoir rien gagné. C’est lui qui jouit du fruit de nos travaux. Seuthès l’a personnellement enrichi, et nous refuse injustement la solde qui nous est due. Oui, ajouta ce premier orateur, oui, pour moi je croirais avoir reçu ma paie, et je ne regretterais plus les fatigues que j’ai essuyées, si je voyais Xénophon lapidé et puni des malheurs où il nous a entraîné. » Un autre Grec se leva alors et parla sur le même ton ; puis un troisième ; Xénophon tint ensuite ce discours :

« Certes un homme doit s’attendre à tout, puisque vous m’imputez aujourd’hui à crime ce que je regarde au fond de ma conscience comme la plus grande preuve de zèle que j’aie pu jamais vous donner. J’étais déjà en route pour retourner dans ma patrie ; je suis revenu sur mes pas, et par Jupiter ! ce n’était point pour partager votre prospérité ; j’avais au contraire appris dans quelle détresse vous vous trouviez, et je suis accouru pour vous rendre encore quelque service, s’il m’était possible. Dès que je fus de retour, Seuthès, que vous voyez, m’envoya courrier sur courrier, me fit les plus belles promesses, et désira en vain que je vous engageasse à venir joindre son armée. Je n’entrepris point alors de vous le persuader, et vous le savez tous ; je vous menai droit au port, d’où je croyais que nous passerions plus facilement et plus vite en Asie. Je trouvais ce dessein le plus avantageux de tous pour vous, et je savais que vous l’aviez adopté. Aristarque vint avec des galères, et nous empêcha de traverser la Propontide. Je vous convoquai aussitôt, comme il était juste, pour délibérer sur le parti qu’il fallait prendre. Vous entendîtes les ordres d’Aristarque qui vous commandait de marcher vers la Chersonèse ; vous entendîtes les propositions de Seuthès qui vous priait de vous joindre à lui comme auxiliaires. Tous vos discours, tous vos suffrages ne se réunirent-ils pas pour ce Thrace ? Dites-moi quel crime j’ai commis alors envers vous, de vous conduire où vous aviez tous résolu d’aller. Si je prenais le parti de Seuthès, depuis qu’il a commencé à vous jouer, et a éludé de payer votre solde, je mériterais vos reproches et votre haine ; mais si après avoir été le plus avant dans ses bonnes grâces, je me suis brouillé sans ménagement avec ce prince, pour vous avoir préférés à lui, est-il juste que ce soit vous qui me fassiez un crime de cette cause de notre rupture ? Me direz-vous que cette brouillerie apparente n’est qu’un artifice, et qu’une partie de ce qui vous appartenait légitimement a été employée pour me gagner ? Mais il est évident que, par des largesses secrètes, Seuthès n’a pas entendu perdre ce qu’il me donnait, et être obligé en même temps de s’acquitter de ce qu’il vous devait ; il m’aura, d’après cette supposition, donné une légère somme, afin que je le dispensasse de vous en payer une plus considérable. Si telle est votre idée, vous pouvez, dans le moment même, nous frustrer tous les deux du fruit des complots que nous avons tramés contre vous. Exigez de Seuthès jusqu’à la dernière obole de la solde qui vous est due ; alors, certainement si j’ai tiré quelque argent de lui, il me le redemandera, et en aura le droit, puisque je n’accomplirai pas la condition sous laquelle j’ai reçu. Mais je crois être fort loin d’avoir touché ce qui vous appartenait ; j’en jure par tous les Dieux et par toutes les Déesses, ce qui devait me revenir en particulier, d’après les promesses que nous a faites Seuthès, ne m’est point encore payé ; il est devant vous ce Seuthès, il m’entend, et, dans le fond de son cœur, il sait si je me parjure. Pour vous étonner davantage, je fais encore serment que je n’ai pas touché autant que les autres généraux, pas même autant que quelques-uns des chefs de lochos. Pourquoi me suis-je conduit ainsi ? je vais vous le dire, soldats : j’espérais que plus je partagerais avec Seuthès son indigence, plus je pourrais compter sur son amitié, quand il lui serait devenu facile de m’en donner des preuves. Je le vois prospérer, et je connais enfin quel est son but ; mais, m’objectera-t-on peut-être, n’avez-vous point honte d’avoir été joué comme le plus imbécile des hommes ? J’en rougirais, par Jupiter ! si c’eût été un ennemi qui m’eût ainsi abusé ; mais, entre amis, il me paraît plus honteux de tromper que d’être trompé ; au reste, puisqu’il faut être en garde contre ses amis, je sais au moins que vous avez mieux observé cette maxime que moi, et que vous vous êtes tous bien gardés de donner à Seuthès le moindre prétexte de vous refuser ce qu’il vous a promis ; nous ne lui avons fait tort en rien ; dès qu’il nous a appelés à quelque expédition, nous n’avons montré ni paresse, ni lâcheté. Mais, me direz-vous, il fallait exiger de lui des gages qui l’empêchassent de nous tromper quand il l’aurait voulu ? Écoutez ce que j’ai à répondre à cette objection, et ce que je ne dirais jamais en présence de Seuthès, si vous ne me paraissiez être ou tout-à-fait déraisonnables, ou ingrats au dernier point envers moi. Souvenez-vous des extrémités où vous étiez réduits, et dont je vous ai tirés en vous menant à Seuthès. Aristarque, Lacédémonien, n’avait-il pas fermé les portes de Périnthe, et ne vous empêchait-il pas d’entrer dans la ville quand vous vous y présentiez ? Ne campiez-vous pas hors des murs au bivouac et exposés à toutes les injures de l’air ? N’était-on pas au cœur de l’hiver ? Ne vous fallait-il pas payer au marché votre subsistance ? Les vivres, même à prix d’argent, y étaient-ils en abondance, et aviez-vous bien suffisamment de quoi vous en procurer ? Vous étiez cependant contraints de rester en Thrace. Des galères en rade vous barraient la traverse de la Propontide. Demeurant en Europe, il fallait être en pays ennemi, et les Thraces vous opposaient une cavalerie et une infanterie légère nombreuse. Nous avions à la vérité de l’infanterie pesante, et en nous portant en force sur des villages, nous aurions peut-être pris quelques grains ; mais notre butin aurait été peu de chose ; nous n’avions point de troupes capables de poursuivre l’ennemi, de faire des prisonniers, d’arrêter des bestiaux ; car lorsque je vous ai rejoints, je n’ai retrouvé à votre camp ni cavalerie, ni armés à la légère. Supposé que voyant l’extrême détresse où vous étiez, je n’eusse point exigé de solde et que je me fusse contenté de vous donner pour allié Seuthès, qui avait à ses ordres ce dont vous manquiez, de la cavalerie et des armés à la légère, croyez-vous que j’eusse fait un traité nuisible pour vous ? Dès que vous avez été réunis à ses troupes, vous avez obligé les Thraces à fuir avec plus de célérité ; de là, plus de grains se sont trouvés dans les villages ; on a fait des esclaves, on a pris des bestiaux, dont vous avez eu votre part. Depuis que nous avons opposé de la cavalerie à nos ennemis, nous n’en avons pas revu un seul ; jusque-là leur cavalerie et leurs armés à la légère nous poursuivaient avec audace ; ils nous empêchaient de nous disperser, et de nous procurer par là plus de vivres. Si Seuthès, qui vous a valu cette sécurité, ne vous a pas payé bien exactement votre solde, comptez-vous pour rien la tranquillité dont vous avez joui ? Regardez-vous son alliance comme un grand malheur qui vous soit arrivé, et croyez-vous que pour l’avoir négociée je mérite de ne pas sortir en vie de vos mains ? Comment vous retirez-vous aujourd’hui ? N’avez-vous pas passé votre hiver dans la plus grande abondance de tout ce qui est nécessaire à la vie ? N’emportez-vous pas de plus ce qui vous a été payé par Seuthès ? car vous avez vécu aux dépens de l’ennemi, et quoique vous fussiez au milieu de son pays, il ne vous a pas tué un homme, il n’a pas fait un seul de vous prisonnier. Ne vous reste-t-il pas ce que vous avez acquis de gloire en Asie contre les barbares, et n’y avez-vous pas ajouté celle d’avoir vaincu les Thraces à qui vous avez fait la guerre en Europe ? Oui, j’ose vous dire que vous devez rendre grâces aux Dieux comme d’une faveur insigne, de ces prétendus malheurs que vous me reprochez, et qui vous irritent contre moi. Telle est votre position actuelle. Considérez la mienne, je vous en conjure par les immortels. Lorsque je levai l’ancre pour retourner à Athènes, j’emportais les louanges dont vous me combliez tous ; j’espérais jouir de quelque gloire chez le reste des Grecs, d’après l’opinion que vous leur donneriez de moi ; j’avais la confiance des Lacédémoniens, sans quoi ils ne m’auraient pas renvoyé vers vous. Je pars maintenant calomnié par vous près de ces mêmes Lacédemoniens, parce que je vous suis trop attaché, haï de Seuthès, de ce Seuthès à qui j’ai rendu avec vous les plus grands services, chez qui j’espérais trouver une retraite glorieuse pour moi et pour mes enfans, si j’en avais jamais ; et comment me jugez-vous aujourd’hui vous-mêmes qui m’avez fait tant d’ennemis cruels et plus puissans que moi, vous, dis-je, pour la prospérité desquels je n’ai cessé jamais, et je ne cesse pas encore de prendre des soins et de faire les derniers efforts ? Vous me tenez en votre pouvoir ; je n’ai point cherché à m’évader, ni à vous échapper par une honteuse fuite. Mais si vous me traitez comme vous l’annoncez, sachez que vous mettrez à mort un homme qui, sans calculer si c’était son devoir ou celui d’un autre, a souvent veillé pour votre salut, a essuyé à votre tête mille fatigues et couru encore plus de dangers ; qui, par la faveur des Dieux, a érigé avec vous nombre de trophées des armes des barbares, et qui ne vous a résisté de tout son pouvoir que pour vous empêcher de vous faire un ennemi d’aucun des Grecs. Vous pouvez maintenant aller où vous voudrez par terre et par mer. Vous ne trouverez nulle part une accusation intentée contre vous, et lorsqu’aujourd’hui la fortune vous rit, que vous allez mettre à la voile pour cette Asie, où vous aspirez depuis si long-temps à porter la guerre ; lorsque le peuple le plus puissant implore votre secours, qu’on vous donne une solde, et que les Lacédémoniens, qui passent maintenant pour la première nation de la Grèce, viennent vous chercher et se mettre à votre tête, vous croyez devoir saisir ce moment pour vous défaire au plus vite de moi. Ô vous qui vous piquez d’avoir tant de mémoire, ce n’était pas ainsi que vous me traitiez lorsque vous étiez dans des circonstances critiques et malheureuses ; vous m’appeliez alors votre père, vous me juriez de vous souvenir toujours de moi comme de votre bienfaiteur. Que dis-je ! ces Lacédémoniens mêmes qui viennent vous proposer de les suivre, ne sont pas si déraisonnables, et je suis convaincu qu’ils n’en concevront pas une meilleure opinion de vous en voyant comment vous en usez avec moi. » Xénophon cessa alors de parler.

Charmin, l’un des Lacédémoniens, se leva, et dit aux Grecs : « Soldats, je ne crois pas que vous ayez un juste sujet d’être irrités contre ce général ; je puis moi-même déposer en sa faveur ; car lorsque Polynice et moi nous avons parlé de Xénophon à Seuthès, » et lui avons demandé quel homme c’était, il nous a répondu qu’il n’y avait d’autre reproche à lui faire que d’aimer trop le soldat, et qu’il en était plus mal avec lui-même Seuthès et avec les Lacédémoniens. » Euriloque de Lusie, Arcadien, se leva ensuite, et dit : « Lacédémoniens, vous êtes nos généraux : la première affaire dont vous devez, selon moi, vous occuper, est de nous faire payer par Seuthès de gré ou de force la solde qui nous est due, et de ne nous pas faire sortir auparavant de ses états. » Après lui Polycrate Athénien se leva pour parler en faveur de Xénophon, et dit : « Soldats, j’aperçois ici Héraclide ; il a pris le butin qui était le prix de nos fatigues ; il l’a vendu, et n’a remis ni à Seuthès ni à nous l’argent qui en est provenu, mais il l’a volé et l’a gardé pour lui-même. Si nous faisons bien, nous nous en prendrons à lui, d’autant que ce n’est point un Thrace ; il est Grec comme nous, et s’est rendu coupable envers ses compatriotes. » Ce discours qu’entendait Héraclide, le frappa de terreur ; il s’approcha de Seuthès : « Si nous nous conduisons sensément, lui dit-il, nous nous éloignerons, et ne resterons pas plus long-temps au pouvoir des Grecs. » Ils remontèrent donc sur leurs chevaux, et coururent à toute bride à leur camp ; de là Seuthès envoie Ébozelmius son interprète à Xénophon, exhorte ce général à rester à son service avec mille soldats Grecs, s’engage à lui donner les places maritimes et tout ce qu’il lui avait promis, et lui communique sous le secret qu’il sait de Polynice que si Xénophon tombe entre les mains des Lacédémoniens, Thimbron le fera certainement mourir. Xénophon avait reçu le même avis de beaucoup d’autres de ses hôtes ; on l’avait prévenu que la calomnie ne l’avait pas épargné, et qu’il ferait bien d’être sur ses gardes. D’après ces conseils, Xénophon prit deux victimes et les sacrifia à Jupiter-roi, pour savoir s’il ferait mieux de rester avec Seuthès aux conditions que lui offrait ce prince, ou de partir avec l’armée. Ce dieu lui ordonna de la suivre.

Alors Seuthès porta son camp encore plus loin de celui des Grecs ; ceux-ci cantonnèrent dans des villages, d’où ils devaient gagner les bords de la mer, après s’être approvisionnés de vivres : ces villages avaient été donnés par Seuthès à Médosade. Ce Thrace supporta avec peine de voir les Grecs consommer tout ce qu’ils trouvaient dans sa nouvelle possession ; il prend avec lui environ cinquante chevaux, et l’homme le plus considérable parmi les Odryssiens, qui étaient descendus de leurs montagnes et s’étaient joints à Seuthès. Il s’avance, et appelle Xénophon hors du cantonnement des Grecs. Ce général se fait suivre par quelques chefs de lochos et par d’autres personnes affidées, et s’approche de Médosade. « Vous nous faites tort, Xénophon, dit ce Thrace, en ravageant nos villages ; nous venons, moi de la part de Seuthès, et cet Odryssien de la part de Médoce, roi de la Thrace supérieure, vous annoncer que vous ayez à évacuer le pays ; si vous vous y refusez, nous ne vous permettrons plus d’exercer une telle licence, et nous repousserons comme ennemis des gens résolus à ravager notre contrée. »

Xénophon répliqua ainsi à ces menaces : « C’est avec peine que je me vois obligé de répondre à un homme tel que vous et à de semblables discours ; je ne m’expliquerai qu’à cause de ce jeune Odryssien ; je veux qu’il sache qui vous êtes, et quels sont les Grecs. Avant d’être vos alliés, nous traversions comme nous le voulions ce pays, nous y portions le ravage et la flamme partout où il nous plaisait ; mais vous, lorsqu’on vous députa vers les Grecs, ne vous trouvâtes-vous pas trop heureux de loger au milieu de nous, et de n’y avoir aucun ennemi à craindre ? Vous ne pouviez entrer dans cette province, ou si vous y pénétriez quelquefois, vous vous y teniez au bivouac, vos chevaux toujours bridés comme dans le pays d’un ennemi plus fort que vous. Depuis notre alliance, nous vous avons rendus maîtres de cette contrée, et vous prétendez maintenant nous chasser du pays même que vous n’avez conquis que par notre secours, et dont vous savez bien que l’ennemi ne pouvait nous repousser. Non seulement vous ne cherchez pas à nous renvoyer en nous comblant de présens et de bienfaits, pour reconnaître ce que vous nous devez ; mais vous prétendez nous empêcher, autant qu’il est en vous, de cantonner pendant notre marche. Quoi ! vous osez tenir de tels propos et vous ne craignez pas les Dieux, et vous ne rougissez pas devant ce jeune homme qui vous voit maintenant dans la prospérité, vous qui, comme vous l’avez avoué vous-même, n’aviez avant votre alliance d’autres ressources pour vivre que le pillage et les incursions. Mais pourquoi, ajouta Xénophon, est-ce à moi que vous vous adressez ? je n’ai plus ici de commandement ; vous venez de livrer aux Lacédémoniens l’armée grecque pour la conduire en Asie, et vous n’avez eu garde (grands politiques que vous êtes), de m’appeler au traité, de peur que comme je m’étais rendu odieux à ce peuple puissant, en faisant passer notre armée à votre service, je ne me réconciliasse avec lui en la lui rendant. »

Dès que l’Odryssien eut entendu cette réponse, il dit à Médosade : « Je rentre en terre, et je n’ai pu sans confusion entendre ce discours ; si j’avais été auparavant au fait de ce qui s’est passé, je ne vous aurais jamais suivi ici, et je m’en éloigne au plus vite ; Médoce, mon roi, ne m’approuverait pas de chasser ainsi nos bienfaiteurs. » Ayant proféré ces mots, il remonta à cheval, s’éloigna, et presque tout le détachement le suivit ; il ne resta que quatre ou cinq cavaliers avec Médosade. Comme il n’était affligé que de voir ses terres ravagées, il dit à Xénophon d’appeler les deux Lacédémoniens. Ce général se fit accompagner de ceux qu’il jugea à propos de choisir, et alla trouver Charmin et Polynice, il leur dit que Medosade les envoyait chercher, et leur proposerait, comme à lui, qu’on se retirât du pays. « Je pense, ajouta Xénophon, que vous obtiendrez pour l’armée la solde qui lui est due, si vous répondez à ce Thrace, que les Grecs vous prient de leur faire payer de gré ou de force ce qui leur est dû par Seuthès ; qu’ils vous promettent de vous suivre avec zèle lorsqu’ils l’auront obtenu ; que leur demande vous semble légitime, et que vous vous êtes engagés à ne faire partir l’armée que lorsque cette justice aura été rendue au soldat. » Les Lacédémoniens promirent de faire valoir ces raisons, et d’alléguer les plus fortes que l’occasion leur suggérerait. Ils s’avancèrent aussitôt, suivis de toutes les personnes que les circonstances requéraient. Quand ils furent arrivés près du Thrace, Charmin prit ainsi la parole : « Expliquez-vous, Médosade, si vous avez quelque chose à nous dire, sinon, c’est nous qui avons à vous parler. » Médosade répondit d’un ton fort soumis : « Seuthès et moi nous vous prions de ne faire aucun tort à ce pays qui nous est devenu cher ; c’est nous qui ressentirions tout le mal que vous lui feriez, puisqu’il nous appartient. — Nous nous en éloignerons, reprirent les Lacédémoniens, aussitôt que ceux qui vous ont aidé à faire cette conquête auront touché leur solde, autrement nous venons à leur secours ; nous punirons quiconque a trahi ses sermens, et en a mal usé envers ses bienfaiteurs. Si telle a été votre conduite, ce sera sur vous les premiers que tombera notre juste vengeance. »

« Voulez-vous, Médosade, ajouta Xénophon, puisque vous regardez le peuple d’ici comme vous étant attaché, lui permettre de décider la question, et de déclarer si c’est à vous, ou aux Grecs, à vous retirer de son pays. » Médosade n’accepta point ce compromis ; mais il proposa aux Lacédémoniens, ou d’aller trouver eux-mêmes Seuthès pour lui demander la solde de l’armée, étant persuadé que ce prince les écouterait favorablement, ou d’y envoyer au moins avec lui Xénophon, et il s’engagea à le seconder de son crédit dans la négociation ; il supplia qu’en attendant on ne brûlât point ses villages. On prit le parti de députer Xénophon, accompagné des Grecs qui parurent les plus propres à cette mission ; quand il fut arrivé près du roi des Thraces, il lui dit : « Je ne viens point ici, Seuthès,  pour vous rien demander ; je veux vous faire sentir, si je le puis, que je n’ai point mérité votre haine, en réclamant pour nos soldats l’effet des promesses que vous leur avez faites volontairement ; j’ai toujours cru qu’il n’était pas moins de votre intérêt que du leur, qu’ils fussent payés. J’ai considéré d’abord, qu’après les dieux, c’était nous qui vous avions fait roi d’une vaste contrée et d’un peuple nombreux, et qui vous avions élevé à un rang si éclatant, qu’aucune de vos actions honnêtes on honteuses ne peut être ignorée ; il me paraît qu’il importe à un prince tel que vous de ne point passer pour avoir renvoyé sans récompense ses bienfaiteurs, qu’il lui importe encore d’être loué par la bouche de six mille hommes qui l’ont servi, et surtout de ne point s’établir la réputation de trahir sa parole. Je vois que celle des humains qui y ont manqué ne leur sert de rien, est sans force et sans considération, quoiqu’ils la prodiguent partout ; mais ceux qui font profession d’être fidèles à leurs engagemens, n’ont qu’à dire un mot dès qu’ils sont dans le besoin, ils obtiennent autant que d’autres en employant la violence. Veulent-ils mettre quelqu’un à la raison, leurs menaces équivalent au châtiment auquel il faudrait recourir. Il ne leur en coûte qu’une promesse, pour transiger aussi aisément que d’autres l’argent à la main. Rappelez-vous si vous nous aviez rien avancé lorsque nous avons fait alliance avec vous : je puis certifier que non. Ce fut donc par la confiance qu’on avait dans votre sincérité, que vous engageâtes une armée nombreuse à joindre ses armes aux vôtres, et à vous soumettre un empire qui ne vaut pas seulement cinquante talens, somme à laquelle les Grecs évaluent ce qui leur reste dû, mais des trésors bien plus considérables, et c’est par une avarice sordide, et pour retenir ces cinquante talens, que vous prostituez votre foi qui vous a valu votre couronne. Rappelez-vous encore quelle importance vous mettiez à conquérir le pays qui vous est enfin soumis. Je suis sûr que vous désiriez beaucoup plus alors de réussir glorieusement dans votre entreprise, comme il vous est arrivé, que de posséder le centuple de l’argent que vous nous refusez. Or, il me semble que comme il est plus fâcheux de retomber de la richesse dans la pauvreté, qu’il ne le serait de n’être jamais sorti de l’indigence ; que comme il est plus humiliant de redevenir particulier en descendant du trône, qu’il ne le serait de n’y être jamais monté ; il me semble, dis-je, que ce serait de même un plus grand malheur et une plus grande tache dans votre vie d’être dépouillé de ce que vous possédez, que de n’en avoir joui. Vous savez que ce n’a pas été par inclination que vos peuples se sont soumis à votre domination, que leur impuissance seule les y a contraints ; et vous ne doutez pas qu’ils ne fissent de nouveaux efforts pour recouvrer leur liberté, si la terreur de vos armes ne les contenait dans le devoir ; mais cette terreur, ne croyez-vous pas la leur inspirer plutôt, et les attacher davantage à votre empire, en leur faisant voir nos troupes disposées à rester sous vos ordres, si vous l’ordonnez ; à revenir promptement à votre secours, s’il en est besoin ; et tous ceux qui nous entendront parler de vous avec éloge, prêts à se ranger sous vos drapeaux, et à seconder vos desseins quels qu’ils soient ; qu’en faisant présumer à vos nouveaux sujets que personne ne voudra désormais joindre ses armes aux vôtres, parce qu’on craindra d’après ce qui s’est passé, d’éprouver votre ingratitude et votre infidélité, et que nous sommes déjà nous-mêmes mieux intentionnés pour eux que pour vous ? Ce n’a pas été d’ailleurs parce que les Thraces nous étaient inférieurs en nombre, qu’ils ont subi le joug, mais parce qu’ils manquaient de chefs. Vous avez donc à craindre qu’ils ne s’en choisissent aujourd’hui parmi ces Grecs qui croient avoir à se plaindre de vous, qu’ils ne mettent à leur tête les Lacédémoniens mêmes, plus puissans que le reste de la Grèce ; et ceux-ci qui ont besoin de notre armée se prêteront à de tels desseins, si les soldats leur promettent de les suivre avec plus de zèle, lorsqu’ils auront tiré de vous la somme qu’on réclame. Il est d’ailleurs évident que les Thraces mêmes, que vous avez subjugués, prendraient les armes contre vous plus volontiers qu’ils ne marcheraient pour vous servir ; car tant que vous triompherez, ils resteront esclaves, et dès que vous serez vaincu ils recouvreront leur liberté. Croyez-vous devoir déjà considérer l’avantage et les vrais intérêts de votre nouvelle conquête ? Songez que la contrée sera plus ménagée, si nos soldats payés de ce qu’ils prétendent, en sortent pacifiquement, que s’ils s’obstinent à y rester comme en pays ennemi, et s’ils vous obligent à tâcher de lever contre eux une armée plus nombreuse, qui aura également besoin de subsistances. Quant à l’argent, n’en dépenserez-vous pas moins en nous payant sur-le-champ ce qui nous est dû, qu’en continuant à nous le devoir, et soudoyant, pour nous le disputer, une plus grande quantité de troupes ? Mais Héraclide, à ce qu’il m’a déclaré, regarde la somma comme immense. Cependant la totalité de ce que nous exigeons de vous vous enrichirait moins aujourd’hui si vous le touchiez, et vous coûterait moins, si vous vous déterminiez à le payer, que n’eût fait, avant notre alliance, la dixième partie de cette dette ; car ce n’est pas la quotité d’une somme qui la rend considérable ou légère, ce sont les facultés de l’homme qui l’acquitte, et celles de l’homme qui la reçoit ; or, vos revenus annuels maintenant valent plus que le fonds de ce que vous possédiez jadis. Quant à moi, Seuthès, j’ai fait sur votre situation ces réflexions, et je vous les ai communiquées, par attachement pour vous, afin que vous vous montriez digne des faveurs que les Dieux vous ont accordées, et que vous ne me perdiez pas moi-même de réputation dans l’esprit du soldat ; car, vu les dispositions où est actuellement l’armée, vous devez être certain qu’il me serait également impossible de m’en servir pour me venger de mes ennemis, ni pour vous procurer de nouveaux secours, si je formais l’un ou l’autre de ces projets. Je prends cependant à témoin, et les Immortels à qui rien n’est caché, et vous-même, Seuthès, que je n’ai rien touché de vous pour les services que vous ont rendus nos soldats, et que non seulement je ne vous ai pas pressé de m’enrichir à leurs dépens, mais que je n’ai même pas réclamé ce que vous m’aviez promis. Je jure de plus que si vous m’aviez offert de remplir envers moi vos engagemens, je n’aurais rien accepté, à moins que le soldat n’eût reçu en même temps jusqu’à la dernière obole de ce qui lui était dû. J’aurais regardé comme une infamie de stipuler mes intérêts particuliers, et de négliger les siens ; de transiger avantageusement sur mes prétentions personnelles, et de laisser l’armée dans le malheur, surtout y jouissant de quelque considération. Qu’un Héraclide pense qu’il n’est d’autre bien dans ce monde, que d’accumuler des trésors par quelques moyens que ce soit ; quant à moi, Seuthès, j’estime que les plus précieuses, que les plus brillantes richesses d’un homme, et surtout d’un grand prince, sont la vertu, l’équité et la générosité. Qui les possède, est entouré d’amis et d’hommes qui aspirent à le devenir. Prospère-t-il ? il voit tous les cœurs partager son bonheur ; lui survient-il une infortune ? une foule de secours se présentent pour l’en tirer. Si mes actions n’ont pu vous persuader que je suis au fond du cœur bien intentionné pour vous ; si mes discours ne vous le font pas connaître ; réfléchissez sur les propos du soldat. Vous étiez présent, et vous avez entendu vous-même ce qu’ont dit ceux qui voulaient blâmer ma conduite. On m’accusait devant les Lacédémoniens de vous être plus attaché qu’à ce peuple, et l’armée me reprochait d’avoir à cœur votre prospérité aux dépens de ses intérêts ; on allait jusqu’à m’imputer d’avoir reçu de vous des présens. Mais ce dernier reproche, pensez-vous que je l’eusse essuyé, si l’on m’eût soupçonné de mauvaise volonté pour vous, et non pas de trop de zèle ? Il me semble que quiconque accepte un don, doit concevoir aussitôt des sentimens de reconnaissance pour son bienfaiteur, et chercher à lui en donner des preuves. Avant que je vous eusse rendu aucun service, vous me receviez toujours avec plaisir ; vos regards, vos discours, les présens de l’hospitalité étaient garans de vôtre bienveillance ; vous ne vous lassiez pas de m’accabler de promesses. Depuis que vos projets ont réussi et que vous avez acquis la plus grande puissance que j’ai pu vous procurer, vous osez me dédaigner parce que j’ai perdu mon crédit sur l’armée. Je ne doute pas cependant que vous ne finissiez par la satisfaire. Le temps dessillera vos yeux, et vous ne pourrez supporter d’entendre les murmures de vos bienfaiteurs. Ce que je vous demande, c’est, en prenant ce parti, de songer à mon honneur et de tâcher de me remettre dans l’esprit du soldat tel que j’y étais lorsque je suis entré à votre service. »

Seuthès ayant entendu ce discours, maudit hautement celui qui était cause de ce que la solde des Grecs ne leur était pas payée depuis long-temps, et tout le monde crut qu’il désignait par ces mots Héraclide. « Pour moi, ajouta ce prince, je n’ai jamais prétendu priver les Grecs de ce que je leur dois, et je m’acquitterai avec eux. — Puisque vous vous résolvez à les payer, reprit Xénophon, je vous conjure de leur faire tenir par moi cet argent, et de ne pas négliger l’occasion de me rendre dans l’armée la considération dont je jouissais lorsque nous vous avons joint. — Ce ne sera pas moi qui vous la ferai perdre, répliqua Seuthès, et si vous vouliez rester à mon camp avec mille fantassins seulement, je vous livrerais tous les dons et toutes les places que je vous ai promis. — Cet arrangement est devenu impossible, répondit Xénophon ; renvoyez-nous au plus tôt. — Je sais cependant, dit Seuthès, que vous seriez plus en sûreté à ma cour qu’où vous allez. — Je suis reconnaissant, répliqua Xénophon, de votre prévoyance et de vos bontés, mais je ne puis rester avec vous. Croyez que si dans aucun lieu je recouvre quelque considération, elle y tournera à votre avantage. » Seuthès s’expliqua alors en ces termes : « Je n’ai point d’argent, ou du moins j’en ai peu. Il ne me reste qu’un talent, et c’est à vous que je le donne. Prenez de plus six cents bœufs, environ quatre mille têtes de menu bétail, cent vingt esclaves et les otages des Thraces qui vous ont attaqués, puis retournez vers les Grecs. » Xénophon sourit, et lui dit : « Si la vente de ces effets ne suffit pas pour payer tout ce que réclame l’armée, à qui pourrai-je dire qu’appartient le talent dont vous me gratifiez personnellement ? Puisque vous me faites entendre que je cours des risques à rejoindre l’armée, ne faut-il pas au moins que je me garde d’être lapidé ? Vous avez entendu vous-même qu’on m’en a menacé. » Xénophon passa dans ce lieu le reste du jour et la nuit suivante.

Le lendemain, Seuthès livra aux députés ce qu’il avait promis, et l’envoya, conduit par des Thraces, au camp des Grecs. Le bruit s’y était répandu que Xénophon n’avait été trouver Seuthès que pour rester à sa cour et pour recevoir les récompenses qu’on lui avait promises. Lorsqu’on le vit revenir, ce fut une joie universelle. On courut au-devant de lui. Dès que ce général aperçut Charmin et Polynice : «Voilà, leur dit-il, ce que vous avez fait recouvrer à l’armée ; je le remets entre vos mains ; vendez-le vous-mêmes et distribuez-en le prix au soldat. » Ces deux Lacédémoniens reçurent les effets, commirent des Grecs pour les vendre, et par-là excitèrent contre eux-mêmes beaucoup de murmures. Xénophon se tint à l’écart ; on voyait qu’il se préparait à retourner dans sa patrie, car la sentence de bannissement n’avait point encore été portée contre lui à Athènes. Ceux des Grecs qui étaient le plus liés avec lui vinrent le trouver pour le conjurer de ne point abandonner encore l’armée, de la conduire en Asie et d’en remettre lui-même le commandement à Thimbron.

On s’embarqua ensuite et l’on passa à Lampsaque. Euclide de Phliasie, devin, et fils de Cléagoras, qui a peint les songes dont on a décoré le lycée, vint au-devant de Xénophon. Il le félicita de ce qu’il avait échappé à tant de dangers, et lui demanda à quoi se montaient ses richesses. Xénophon lui jura qu’il n’avait pas de quoi s’en retourner à Athènes, à moins qu’il ne vendît son cheval et ses équipages. Euclide ne voulait pas le croire ; mais les habitans de Lampsaque ayant envoyé à Xénophon les présens de l’hospitalité, ce général fit un sacrifice à Apollon, et plaça Euclide près de lui. Celui-ci ayant vu les entrailles des victimes, dit à Xénophon : « Je suis enfin persuadé que vous ne rapportez rien de votre entreprise. Quand vous devriez vous enrichir dans la suite, et qu’il ne s’y trouverait point d’autre obstacle, vous vous opposez vous-même à la bienfaisance des dieux. — C’est Jupiter Milichien, continua Euclide, qui repousse loin de vous la fortune. Avez-vous fait à ce dieu des sacrifices ? Lui avez-vous offert des holocaustes comme j’avais coutume de lui en offrir pour vous à Athènes ? » Xénophon avoua que depuis qu’il avait quitté sa patrie il n’avait point immolé de victimes à ce Dieu. Euclide conseilla à Xénophon de lui sacrifier, et lui annonça qu’il s’en trouverait mieux. Le lendemain, Xénophon alla à Ophrynium, y fit un sacrifice, et brûla des porcs entiers, suivant le rit d’Athènes. Le Dieu lui accorda des signes favorables. Le même jour arrivèrent Biton et Euclide pour distribuer de l’argent à l’armée. Ils se lièrent par les nœuds de l’hospitalité à Xénophon, et soupçonnant que c’était par besoin d’argent qu’il s’était défait à Lampsaque, pour cinquante dariques, de son cheval, qu’on leur dit qu’il aimait beaucoup, ils le rachetèrent et forcèrent ce général de le reprendre sans vouloir en recevoir le prix.

On marcha ensuite à travers la Troade ; on passa sur le mont Ida, et l’on arriva d’abord à Antandre, puis, en suivant le rivage de la mer qui baigne les côtes de Lydie, on se porta dans la plaine de Thèbes. De là, traversant Atramytium et Certonium, on entra près d’Atarne dans la plaine du Caïque, et l’on parvint à Pergame, ville de Mysie. Xénophon y logea chez Hellas, femme de Gongylus Érétrien, et mère de Gorgion et de Gongylus. Elle l’instruisit qu’Asidate, l’un des Perses les plus distingués, était dans la plaine ; elle ajouta que si Xénophon voulait y marcher de nuit avec trois cents hommes, il le prendrait probablement avec sa femme, ses enfans, et tous ses trésors qui étaient considérables ; elle lui donna pour guides son cousin, et Daphnagoras, un de ses plus intimes amis. Xénophon offrit avec eux un sacrifice. Agasias d’Élide, devin, qui y assistait, lui dit que les entrailles étaient très favorables, et qu’il pouvait faire Asidate prisonnier. Xénophon se mit donc en marche après souper. Il avait pris avec lui les chefs de lochos qu’il aimait le plus et qui lui avaient en tout temps été le plus attachés, pour les faire participer à sa bonne fortune. Environ six cents hommes sortirent aussi malgré lui, et le suivirent ; mais les chefs  prirent le devant, ne voulant point avoir à partager le butin avec cette foule, tant ils croyaient que les trésors d’Asidate n’attendaient que leurs mains.

On arriva vers minuit. On laissa volontairement échapper des environs de la tour des esclaves et beaucoup d’autre butin qu’on négligea. On n’en voulait qu’à Asidate et à ses biens. On attaqua en vain la tour de vive force. Ne pouvant s’en emparer ainsi (car elle était grosse, élevée, munie de créneaux et défendue par un grand nombre de braves gens), on tâcha de s’ouvrir une route par la fouille. L’épaisseur du mur était de huit briques ; il y eut cependant une ouverture pratiquée à la pointe du jour. Aussitôt un des assiégés perça avec une grande broche la cuisse de celui des Grecs qui se trouva le plus près, et d’ailleurs, par une grêle de flèches, les Barbares rendaient les approches très dangereuses. Ils jetaient de grands cris ; ils allumaient des feux pour signaux. Itabelius marcha à leur secours avec ses forces. Les hoplites qui étaient en garnison à Comanie, environ quatre-vingts chevaux de la cavalerie hyrcanienne à la solde du roi, et près de huit cents armés à la légère s’avançaient. Il sortit aussi de la cavalerie, de Parthénium, d’Apollonie et des lieux voisins.

Il était temps de penser aux moyens de faire la retraite ; on prit tous les bœufs, touut le menu bétail, tous les esclaves qu’on put rassembler ; on les enferma dans une colonne à centre vide qu’on forma. Ce n’était pas qu’on songeât encore à revenir chargés de butin ; on ne s’occupait qu’à empêcher que la retraite n’eût l’air d’une fuite, et à ne pas enhardir l’ennemi et décourager le soldat en abandonnant ce qu’on avait pris. On se retira donc en posture de défendre le butin. Gongylus, qui voyait le petit nombre des Grecs et la multitude des ennemis dont ils étaient poursuivis, sortit, malgré sa mère, avec ses forces pour prendre part à l’affaire. Proclès, descendant de Damarate, amena aussi du secours d’Élisarne et de Teuthranie. La troupe de Xénophon, écrasée par les flèches qu’on lui décochait et par les pierres que lançaient les frondes, marcha faisant face de tous côtés pour opposer ses armes aux traits de l’ennemi, et repassa à grand’peine le Caïque. Près de la moitié des Grecs étaient blessés ; Agasias de Stymphale, chef de lochos, le fut aussi en cet endroit, ayant toujours combattu avec le plus grand courage. Enfin, les Grecs achevèrent leur retraite, conservant environ deux cents esclaves et ce qu’il leur fallait de menu bétail pour offrir des sacrifices aux Dieux.

Le lendemain, après avoir immolé ces victimes, Xénophon conduisit de nuit toutes les troupes le plus loin qu’il put dans la Lydie, afin qu’Asidate ne craignît plus son voisinage et négligeât de se garder ; mais ce Perse ayant été instruit du sacrifice de Xénophon, et sachant que ce général avait de nouveau consulté les Dieux, et devait marcher contre lui avec toute l’armée, alla loger dans des villages sous Parthénium et contigus à cette ville. Il y tomba précisément dans les troupes que conduisait Xénophon. On le prit avec sa femme, ses enfans, ses chevaux et tous ses trésors. Ainsi fut accompli ce que les Dieux avaient annoncé lors du premier sacrifice. Les Grecs se retirèrent à Pergame, et Xénophon n’eut point à se plaindre de Jupiter, car les Lacédémoniens, les chefs de lochos, les autres généraux et les soldats convinrent de lui donner ce qu’il y avait de plus précieux dans le butin ; des chevaux, des attelages et d’autres effets. Non seulement il fut enrichi par là, mais il se trouva même en état d’obliger ses amis. 

Thimbron, qui arriva alors, prit le commandement de l’armée, l’incorpora dans les autres troupes qu’il amenait, et fit la guerre à Tissapherne et à Pharnabaze.

Voici les noms de ceux qui gouvernaient toutes les provinces soumises au grand roi, que nous traversâmes. Artimas était commandant de Lydie, Artacamas de Phrygie, Mithridate de Lycaonie et de Cappadoce, Syennésis de Cilicie, Dernès de Phénicie et d’Arabie, Bélésis de Syrie et d’Assyrie, Roparas de Babylone, Arbacas de Médie, Téribaze du pays du Phase et des Hespérides. Les Carduques, les Chalybes, les Chaldéens, les Macrons, les Colques, les Mosynœciens, les Coètes et les Tibaréniens étaient des peuples autonomes. Corylas gouvernait la Paphlagonie ; Pharnabaze, la Bithynie ; et les Thraces d’Europe obéissaient à Seuthès.

J’y joins le calcul du chemin que nous fîmes soit en pénétrant dans l’Asie supérieure, soit dans notre retraite. En deux cent quinze marches, nous parcourûmes onze cent cinquante parasanges, ou trente-quatre mille deux cent cinquante stades pendant l’espace de quinze mois.
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